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LE MOUVEMENT DES POPULATIONS

On attend'avec une vive curiosité aux
Etats-Unis le résultat du recensement gé
néral qui est en voie de se faire. Les cal.
culs et les paris vont leur train. Les op-
timistes, qui ne manquent pas chez nosvoisins, affirment d'avance que les listes
dépasseront le chiffre de cinquante mil-
lions d'âmes pour toute l'Union. Il n'est
pas impossible, assurément, que cette éva-
luation soit trouvée exacte en fin de
compte. Les estimateurs se fondent sur
des statistiques assez sûres en apparence,
telle que la moyenne des naissances et celle
des arrivages de l'immigration, qu'ils addi-
tionnent tout bonnement aux chiffres du
dernier recensement. Cependant, il a été dé-
montré déjà que ces données ne sont pas in-
faillibls, et qu'on n'arrive pas toujours à
un étatsatisfaisant par ce seul moyen. A
la dernière décade, par exemple, les
chiffres officiels, après le décompte, ont été
de dix ou douze millions en dessous des
calculs faits par les journaux. Il y eut
déception. C'est pourquoi l'on ferait
bien de se tenir en garde cette fois
contre les entraînements de l'enthou-
siasme et de la vanité nationale, et d'at-
tendre tranquillement les chiffres officiels,
qui ne sont pas même toujours, il faut bien
l'avouer, un guide absolument certain.

Après ce recensement, nous aurons le
nôtre, qui sera le deuxième pour la Confé-
(lération, et qui aura bien son intéiêt. On
pourra constater alors si pendant ces dix
années nous avons progressé aussi vite que
les Etats-Unis, si notre population a aug-
menté aussi rapidement que la leur. Un
fait certain, en attendant, c'est que nous
l'emportons d'emblée sur eux, quant à la
rapidité du développement national pour
la période qui s'est écoulée depuis la guerre
de l'Indépendance jusqu'à 1871. Notre
population s'est acerue pondait ses cent

ans dans la proportion de-cent mille indi-
vidus à quatre millions, tandis que les
Etats-Unis n'ont augmenté que dans la
mesure de trois à quarante millions du-
rant ce même intervalle. Il n'y a doncr
pas lieu pour nous de jalouser leurs succès,r
puisque nous sommes passés, en moinsj
d'un siècle, de la proportion de un contre
trente vis-à-vis d'eux à celle de un contre
dix. A ce compte, notre population dé-
passerait la leur avant deux siècles.

Les causes comme la nature du dévelop-
pement ne sont pas les mêmes chez les
deux peuples. Elles varient même, dans
notre propre pays, entre les deux éléments
principaux qui composent notre popula-
tion. Les Etats-Unis, une fois séparés de
l'Angleterre,,ont continué de se peupler
au moyen d'une émigration cosmopolite,
composée en grande partie de déclassés et
d'aventuriers, de chercheurs d'or et de li-
berté. Le Canada s'est peuplé par le dé-
veloppement naturel de la population,
quant à l'élément français, et par une émi-
gration homogène et relativement choisie
quant à la partie anglaise. La population
de la province de Québec, livrée presque
à ses seules ressourc- est passée de près
de cent milles âmes à 1de d'un million,
en cent ans, c'est-à-dire qu elle s'est déve-
loppée par la seule multiplication natu-
relle aussi vite que les Etats-Unis par l'im-
migration forcée que l'on sait. Quant à la
province d'Ontario, dont la fondation ne
date pas d'un siècle, elle a grandi d'une
façon encore plus merveilleuse, puiqu'elle
compte aujourd'hui plus de quinze cent
mille habitants. Pourtant, nous n'avions
pas les mêmes avantages que le Américains
pour attirer l'émigration, étant moins con-
nus et moins favorisés au point de vue du
climat et des ressources. Aujourd'hui
même, ce n'est qu'à forte de réclames, d'in-
vitations et d'appels, qu'ils réussissent à
rivaliser avec nous.

Au filieu de toutes ces populations de
nouveaux venus, qui inondent cette partie
de l'Amérique, les Canadiens-français sont,
avec les Yankeex et les Louisianais, les
plus anciens comme peuple et les plus ho-
mogènes. Il y a cette différence, toutefois,
que les Yankees n'ont vu leur nombre aug-
menter que lentement.

Quant à nous, c'est sans enthousiasme
que nous voyons les merveilles que pro-
duit l'émigration autour de nous. Nous
serions plutôt intéressés à ce que nos voi-
sins ne se multiplient qu'à notre façon,
c'est-à-dire sans le secours du dehors, parce
que nous serions sûrs ainsi de les dépas-
ser, et que nous ne pouvons compter sur
l'émigration. Actuellement, nous aidons
à faire venir des émigrants d'Angleterre,
d'où on les envoyait autrefois avec mission
de nous noyer et de nous anéantir. Pour-
tant, nous savons que moins la popu-
lation anglaise augmentera, et plus nous
aurons de chance de conserver l'influence
dont nous jouissons et à laquelle notre
nombre nous donne droit présentement.

A. GÉLINAs.

En 1854, 34 cardinaux, 1 patriarche,
42 archevêques, 96 évêques ont assisté à
la proclamation du dogme de l'Immacu-
lée-Conception; de tous ces prélats, il ne
reste aujourd'hui de survivants que 5 car-
dinaux, parmi lesquels le pape actuel, 8
arehevêques et 13 évêques.

çÀ ET LÀ

M. de Freycinet, le nouveau premierp
ministre de la France qui est protestant et e
marié à une protestante, a conseillé, un (
jour, à Henr Lasserre, d'aller à Lourdes s
pour obtenir la guérison d'un mal d'yeux. i

.r

M. Houde, propriétaire du Nouveau-d
Monde, vient de fonder un nouveau jour-è
nal à Saint-Jean sous le nom d'Echo d'I- i
berville. M. Houde déploie dans notrec
pauvre journalisme canadien une énergie 1
et un esprit d'entreprise dignes d'éloge. è

Le Canadien est en mauvaises affaires;
il est publié en ce moment par le syndic.
M. Tarte n'est pas content de la conduite
du parti conservateur à son égard et le
laisse facilement voir. Ceux pdur qui il
a été sans pitié profit nt des circonstancesf
pour lui dire des choses désagréables. 1

*,*

Nous sommes heureux de publier que
M. Lacoste s'oceupe, depuis quelque
temps, des réformes à faire dans l'admi-
nistration de la justice et que lors de la
publication dans L'Opinon Publique de
la lettre signée " Un Avocat," il avait
déjà pris des mesures pour convoquer le
conseil du barreau.

*,*.

Le premier numéro du journal mensuel
de M. Perrault L'Ernancipation Coloniale,
vient de paraître. Il est bien imprimé, a
bonne mine comme tout ce qui sort de
l'imprimerie Louis Perrault, et la rédac-
tion en est énergique et intéressante. M.
Perrault connaît son sujet et appuie ses
raisonnements sur des fait@.

**

M. Gurney, président de l'Association
des manufacturiers d'Ontario, vient d'ex-
primer l'opinion que sans la réciprocité
avec les Etats-Unis ce serait folie de mettre
beaucoup <'argent dans l'industrie cana-
dienne. Il approuve le nouveau tarif,
croit qu'il a fait et fera beaucoup de bien,
mais il croit que nous ne pouvons nous
passer du marché américain. C'est exacte-
ment notre manière de voir.

**

Le barreau est à l'œuvre, des délégués
des différentes divisions de la province se
sont réunis, la semaine dernière, à Mont-
réal, et ont examiné l'excellent bill pré-
paré par M. Pagnuelo. Quant à l'admi-
nistration de la justice proprement dite, le
conseil du barreau a résolu de nommer
une commission qui sera chargée d'étu-
dier et de proposer les réformes requises.
On doit s'adresser aux deux gouverne-
ments pour les faire contribuer aux dé-
penses qu'entraînera la nomination de
cette commission.

*

M. Prosper Blanchemain, qui vient de
mourir en France, a été un des meilleurs
poètes de son temps. Riche et indépen-
dant de caractère, se livrant à la poésie
uniquement par goût, imprimant ses poé-
sies à cinq ou six cents exemplaires pour
les distribuer parmi ses amis, il n'a pas eu
autant de popularité qu'il aurait pu en

avoir. Il a fait cinq volumes de poésie
qui tous ont été couronnés par l'Acadé-
mie. Ses principales qualités sont une
perfection de style, un charme de diction
et une élévation de langage admirables.
Capable de s'élever très-haut dans les
phères de la poésie épique, il sav it aussi
mieux que personne tourner un sonnet,
une bluette. Il aimait le Canada et s'inté-
ressait à notre littérature. Il correspon-
dait avec M. Fréchette à qui il a adressé
deux pièces de poésie dont l'une "Les
illusions perdues " paraîtra dans le pro-
chain numéro de L'Opinion Publique.
Il est mort le jour de Noël, à son château
de Longefond, sur les bords de la Creuse,
département de l'Indres, à l'âge de 64 ans.

A propos de colonisation, on lit dans
le Canada:

Puisque l'on voudrait amener le gouverne.
ment fédéral à favoriser la colonisation d'une
façon toute particulière, nous disait récemment
un homme entendu en pareilles matières, lais-
sez-moi vous exposer un autre projet . IIQue
l'on crée une petite armée de deux mille hommes
et qu'on les distribue dans chaque province au
prorata de la population, que, du mois de mai au
mois de novembre, on leur fasse ouvrir de
grandes routes dans nos terres incultes qui seront
les principales artères de communication, et la
colonisation recevra un élan puissant. Que l'on
emploie par exemple 500 hommes seulement
dans la province de Québec, et l'on sert étonné
du résultat. On pourrait ainsi ouvrir un che-
min qui partirait du lac Saint-Jean, passerait
par la rivière Croche, la Tuque, la Mattawin, le
lac Nominingue, le Désert et aboutirait au lac
Témiscamingue. On pourrait en pratiquer un
autre ensuite qui partirait du camp Dorion et
traverserait tout le comté de Pontiac. D'autres
routes relieraient les principaux centres à ces
artères. C'est un plan assez simple, mais il a
rop de bon sens pour réussir.

La semaine dernière, le club Cartier, le
club National et deux sociétés littéraires
anglaises, ont diseuté les questions d'in-
dépendance et d'annexion. Il n'est pas
étonnant que la jeunesse s'intéresse à des
questions qu'elle sera appelée à résoudre.
Il n'y a pas (le doute que les jeunes gens
d'aujourd'hui verront l'indépendance ou
l'annexion.

C'est une question de temps, d'opportu-
nité et de circonstance.

Un homme d'expérience disait il y a
quelques jours : "Il est bon de discuter
ces questions, mais il est plus sûr de laisser
faire les choses, car, si la prospérité re-
vient et si l'Angleterre n'est pas forcée par
une guerre européenne de nous lâcher, le
lien colonial durera encore plusieurs an-
nées, et si la crise commerciale continue
encore un an ou deux, la misère étouffera
la loyauté."

Un autre disait: " Sans de graves évé-
nements, il n'y aurait que les conserva-
teurs, au moins dans la province de Qué-
bec, capables de faire accepter un change-
ment. Les Canadiens-français émigreront
aux Etats-Unis, mais n'oseront pas, voter
pour l'indépendance ou l'annexion si elle
est proposée par des libéraux."

Il y a beaucoup de vrai dans cela.

*

Nous avons déjà parlé de la politique
de conciliation adoptée par le pape actuel,
Léon XIII, dans les rapports de l'Eglise
avec l'Etat, et des efforts qu'il fait pour
démontrer qu'il n'y a pas incompatibilité
entre le c.atholicisme et la société mo-
d (rneeut- le christianisue et la libedté.
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Il a spécialement affirmé ces principes de
tolérance dans un document qui a fait
sensation dans le monde entier. Nous
voulons parler de sa réponse au gouverne-
ment belge qui voulait savoir si, vû l'op-
position énergique faite par les évêques
belges à la loi condamnable de l'enseigne-
ment, il devait continuer à entretenir à
Rome, près du Saint-Siège, des représen-
tants diplomatiques. On sait que la consti-
tutionbelge est très libérale et que son gou-
vernement actuel est presqueradical. Cepen-
dant, le Saint Père, tout en proclamant le
droit et la liberté des évêques de combattre
les nouvelles lois, a admis que le zèle des
catholiques les avait entran és trop loin, et
il leur conseille de respecter et même de
défendre la constitution libérale de leur
pays et de prendre part aux fêtes natio-
nales qui doivent avoir lieu en Belgique,
pour célébrer le cinquantième anniversaire
de l'établissement de cette constitution
dont les principes fondamentaux sont la
liberté des cultes, la liberté de l'enseigne-
ment et de la presse.

Nous ne pouvons nous empêcher de re-
marquer que nous avons été bien maltrai-
té, il y a quelques annés, et dénoncé
comme un mauvais catholique, pour avoir
été beaucoup moins conciliant que cela.
On nous permettra de faire cette remarque,
en passant, à ceux qui nous ont accusé si
injustement; c'est la seule réparation
d'honneur que nous exigeons.

*a*

Lns élèves de la classe de philosophie
du collége des Jésuites faisaient, dimanche
dernier, les frais de la séance de l'Union
catholique. Le sujet de discussion était

Le Darwinisme" et les discutants
étaient MM. Desjardins et Tremblay.

M. Desjardins nous a prouvé que les
espèces animales et végétales sont fixes et
immuables. Son but, en faisant cela,
était de montrer la fausseté du darwinisme,
doctrine qui prétend que les espèces
peuvent venir les unes des autres.........

...... La forme de l'argumentation étiit
la forme scolastique; le jeune philosophe,
après avoir énoncé sa thèse, et fait quel-
ques remarques préliminaires, nous prou-
va, par une série de syllogismes, liés les
uns aux autres, que tout homme sérieux
doit admettre la théorie de la fixité des
espèces, et rejeter celle du transformisme...

...... Quand il eut bien développé ses
arguments, monsieur Tremblay, son con-
disciple, et pour le moment, son adver-
saire, lui fit d'excellentes objections en
faveur du darwinisme.....................

....... Cette lutte intellectuelle intéressa
beaucoup l'auditoire...............

......*Nous apprenons que deux fois
l'année la classe de philosophie prépare
ainsi une séance de classe sur les matières
vues dans les derniers six mois. Ainsi
% séance de dimanche- dernier et celle du
dimanche précédent était cette séance de
classe pour l'année 1879 ; à la fin de l'an-
née, les mêmes élèves prépareront et don-
neront une séance sur la chimie.

C'est le Père Rottot qui fait la classe de
philosophie, cette année, au collége Ste-
Marie. Nous félicitons notre ancien col
laborateur du succès de ses élèves qu
nous ont si bien prouvé que nous ne des
cendons pas des singes. Il est bon qu'on
nous le rappelle et démontre de tempsà
autre, car à la vue de en qui se passe au
tour de roi, on est tenté souvent de croir
au système de Darwin.

*.*

Nous n'avons pas encore parlé de l'A
cadèmie Naionale des Beaux-Arts qu
vient d'être fondée sous les auspices dis
tingués du marquis de Lorne et de l
princesse Louise. Cette inatitution na
tionale a pour but de~ développer les
baux art d ans ce pays au moyen d'expo

sitions, d'écoles et de récompenses.
Elle se composera de quarante membres

ou académiciens dont dix pourront être
architectes et trois graveurs, et d'une autre
classe de membres pris parmi les impri
meurs, les sculpteurs, les apprentis-gra
veure et dessinateurs. Il y aura aussi les
membres honoraires qui comprendroni
tousa ceux qui s'intéressent au progrès des

arts et seront nommés par le président de L
l'Académie avec l'approbation du conseil.

L'Académie sera régie par un président,
un vice-président, plusieurs autres officiers
et un. conseil composé de 12 membres,
lesquels seront choisis pour les premièresI
cinq années par le Gouverneur-Général.

Les souscriptions des membres, le pro-p
duit des expositions et les donations cons-p
titueront les ressources pécuniaires ou le
capital de l'Académie.l

La constitution et les règlements de lal
nouvelle académie ont été préparés avec
soin sous la surveillance du marquis de
Lorne.

Nous saluons avec joie la naissance de
cette institution nationale destinée à don-
ner au talent artistique ce qui lui manque
si complètement dans ce pays, et nous de-
vous remercier le marquis de Lorne et la
princesse Louise d'avoir conçu un projet
qui fait autant honneur à leur esprit qu'à
leur cœur.

Nous sommes heureux de voir que le
Canada et le Travailleur partagent notre
manière de voir au sujet des moyens à
prendre pour faire produire, à la grande
fête du 24 juin prochain, des résultats
pratiques. Ils croient eux aussi que se
réunir à Québec simplement pour faire
des discours patriotiques et entendre des
corps de musique jouer "'Vive la Cana-
dienne," serait peu sage et peu profitable.
Si cette grande démonstration ne devaiti
avoir d'autre résultat, on aurait le droit de
se demander si l'argent qu'on va dépen-
ser ne pourrait pas être employé d'une
manière plus utile à notre nationalité.

C'est pourquoi nous applandissons aux
idées exprimées à ce sujet par le Canada
et acceptées par M. Gagnon, du Travail-
leur.

Les beaux discours,les paroles éloquentes,les
déclarations patriotiques ne feront pas défaut le
24 juin prochain. Pareille réunion se prête aux
plus brillants efforts oratoires, et nous sommes
sûr d'avance que la fête ne laissera guère à dé-
sirer sous ce rapport. Il importe, cependant,
que cette démonstration ne soit pas seulement
une affaire d'apparat, une affaire de réjouis-
sauces, si intéressante qu'elle puisse être à ce
seul point de vue, mais que l'on en tire tous les
bons effets possibles.

La question du repatriement étant intime-
ment liée à la question de colonisation, les dé.
légués à la convention ne devront rien négliger
pour donuer à l'une et à l'autre leur plus sé-
rieuse attention. Comme l'un des résultats de
la fête, pourquoi n'essaierait-on pas, par ex-
emple, de jeter les bases d'une colonie en créant
dès cette année un fonds national auquel toutes
les sociétés canadiennes d'ici et des Etats-Unis
seraient invitées à contribuer un certain mon-
tant, en rapport avec leurs moyens d'action?1
Est.ce que la plupart ne pourraient pas fournir,
par exemple, vingt-cinq piastres en moyenne,
chaque année, pour une fin aussi louable t Ce
serait peu probablement pour chacune, mais ces
sommes réunies formeraient un chiffre relative-
ment considérable.

De cette façon, l'on pourrait non-seulement
créer une colonie, mais plusieurs mêmes en très
peu d'années, puis aider la colonie nouvellement
fondée jusqu'à ce qu'elle soit assez forte pour se

- suffire à elle-même. Cela ne vaudrait-il pas
mieux que tous les monuments que l'on voudra
ériger pour perpétuer le souvenir de notre
grande réunion nationale t

M. Gagnon ajoute :

Oui, tel est le véritable monument qu'il faut
é lever.

Coloniser natre pays, appliquer un remède au
dépleuplement de nos campagnes, nous emparer
du sol, le féconder, comme l'ont fait nos pères,
c'est l'idée qu'il faut propager p'urtt... Pas de

- résultat pratique de notre grande réunion, sans
e celui-là.

Les journaux de Montréal ont publié,
la semaine dernière, le discours prononcé

-par le Dr J.-W. 'Mount, président de la
i Société Médicale de Montréal, lors de
a l'uverture des séances de cette société

-pour l'année 1879-80. On trouve dans
-ce discours d 'a renseignements intéres-

sants, des idées pratiques et le cachet de
lesprit impartial et~ conciliant qui dis-

tingue le Dr Mount, et qu'il manifeste
schaque fois qu'il s'agit d'affaires nationales,

d'oeuvres utiles. Ne pouvent reproduir
en entier le discours du Dr Mount, nons

- en détachons ce qui suit :
La Société Médicale de Montréal fut fondée

tles docteur Coderre Bibud Peltier, Rt,
iLarooque, Dagenais, itoUin, Bruneau, Kount,

Lacha pelle, Dubuc, Brosseau, Desjar<lins, Ri-
card, Dearosiers, Dugas, Poitevin, Durocher,
Vilbon, Meunier, Quintal, LeBlanc, Plante,
Perrin, Deschamps, Perrault, Bondy. Robillard
et Grenier.

S'il me fait plaisir de revoir au milieu de nous
quelques-unes des figures que je voyais à cette
époque aux séances de la société, je ne puis
m'empêcher de dire combien je regrette de ne
plus voir les figures aimées de ceux qui ne sont
plus, entre autres celle de notre estimé confrère
feu le Dr Georges Grenier, de cet homme aussi
humble qu'il était savant, et que nous étions
convenus d'appeler notre secrétaire perpétuel et
l'ime de notre société . .........

La Société Médicale est isue de l'idée qui a
aussi présidé à la fondation de l'Union Médi-
cale, cette revue aussi intéressante qu'utile et à
lauelle nous devons un haut tribut de recon-
naissance pour la publication de nos travaux et
pour l'intérêt qu'elle n'a cessé de nous porter.

La Société Médicale et l'Union Médicaleayant
originé de la même idée et sous la direction des
mêmes hommes, ont dû nécessairement marcher
et progresser de concert. Ouvrons l' Union
Médicale et nous y verrons ce que ces deux fières
Siamois, si vous me permettez cette expression,
ont accompli de travaux depuis leur fondation.
A plusieurs reprises la presse médicale en France
a remarqué certains articles de a'Union Médicale
et leur a fait les honneurs de la reproduction.

Nous réclamons pour la Soc'été Médicale la
passation si longtemps désirée du Bill Médical.
Personne n'osera nier qu'à cette association est
due l'initiative de la loi qui nous régit auýjour-
d'hui, t que, quelque changement qu'on ait pu
faire subir au projet primitif du Bill, il faudra
toujours avouer qu'aux membres les plus dé-
voués de la Seciété Médicale, nous devons de
l'avoir vu adopter par la législature. Si quel-
ques détails en ont été éliminés, le fond est resté
le même. Cette loi, sans être parfaite encore
aujourd'hui, est néanmoins pour nous une sauve-
garde, et donne aux médecins de la province de
Québec des garanties qu'ils n'avaient pu obtenir
auparavant.

La société a pour objet : 1u. De cimenter
l'union qui doit régner entre les membres de la
profession médicale ; 2e. De fournir aux méde-
cins un motif de se réunir, et l'occasion de fra-
terniser en se connaissant mieux les uns les
autres ; so. De s'instruire mutuellement par des
lectures, des discussions et des conférences scien-
tifiques; 4o. D'engager ceux qui en font artie
à pratiquer mutuellement tout ce que l'hon-
neur et la fraternité prescrivent aux membres
d'une même profession: -

Rappelons-nous souvent ces nobles motifs ins-
pirés par le patriotisme le plus pur, et l'union
ne cessera jamais de régner parmi nous.

Permettez, messieurs et chers confrères, que
je vous fasse un dernier appel en faveur d'une
des plus légitimes ambitions que le médecin
puisse nourir: travailler à améliorer sa position
personnelle et rendre service à ses semblables.
Voilà notre but et le secret du succès et de la
prospérité de la Société Médicale.

*,*

On parle beaucoup, en France, de la
critique mordante que M. d'Harcourt, an-
cien ambassadeur de France en Suisse,
vient de faire de M. Waddington, et qu'il
terminait par la phrase suivante :

Comme diplomate, il représentait l'incompé-
tence ; comme administrateur, la naïveté;
comme parlementaire, l'effacement ; comme
orateur, le vide. La France, qui lui a donné
une patrie, n'a reçu de lui en échange que l'a-
moindrissenent.

Le Figaro dit du nouveau ministère:
Le nouveau ministère est fait ; il a presque

l'air d'une mystification. En effet, il mécon-
tente ce qui reste de républicains modérés, sans
donner satisfaction à la terrible Union républi-
caine, pépinière inépuisable de candidats im-
possibles et de ministres de fantaisie, menace
constante par cela même contre tout cabinet

pasprésent et futur.
Les profonds politiques qui poussaient à un

ministère Gambetta, en sont pour leurs frais ;
M. Gambetta aime beaucoup le Palais- Bou' bon,
et il ne veut pas être, il ne sera point ministre,

Ton plitquesborne à cette résistance,
qui se comprend du reste.

M. Saint-Genest écrit:
Comment nier le progrès maintenant!1

vou pur erniaud ou pou Dantonat: t
Sous les Bourbons: Etea-vous pour M. de

Martignac ou M. de Villéle i
Sous Louis-Philippe : Etes-vous pour M,.

Thiers ou M. Guizoti
Sous l'Empire : Etes-vous pour M. de Persi-

gny ou M. Rouheri
Sous le Maréchal : Etes.vous paur M. de Bro.

glie ou M. Duraurei
Aujourd'hui on vous dit : " Qui voulez.-

vousf... M. Gent ou M. Humberti

Nons avons dit plusieurs fois, que les
républicains modérés finiraient par être
débordés on France, et que la plupart se
rallieraient à la monarchie. La réaction
est commencée et parmi ceux qui ont per.-
du confiance se trouve le célèbre journa
liste Emile de Girardin.

Voici, maintenant, comment le corree

pondant du Times apprécie les change-
ments que la constitution du nouveau
ministère va apporter dans la politique du

gouvernement :
L'exclusion du centre gauche est un fait d'une

haute importance, et comme on a pu s'en aper-
cevoir, nette exclusion a été le but qu'a pour-
suivi la gauche depuis une année, comme elle a
été la cause de la lutte dans laquelle M. Wad-
dington s'est vu engagé. Quelle sera l'attitude
du centre gauche en présence de cette exclusion t
Il est probable que, redevenu un parti indépen-
dant, il devra être considéré comme nu parti
d'opposition et il formera une opposition formi-
dable ear il se compose d'hommes de grande va-
leur, d'hommes aimée et respectés et dont l'ad-
hésion nouvait être une grande source de force
pour la ltépublique aux yeux de la portion mo-
dérée du pays. La gauche y gagnera, il est
vrai, plus de cohésion, mais presque tous les dé-
putés capables de la Chambrea apartiennentau
centre gauahe.

La morale de la crise est que la république
mod6rée et conservatrice se trouve en grand pé-
ril si elle n'a pas déjà cessé d'être ; mais le pré-
sident du ministère est grandement désireux de
conduire le pays à des résultats pratiques et à
une prospérité basée sur la paix et l'industrie.
Le nouveau cabinet ne cause aucune alarme, pas
plus qu'il ne rassure; il faut le voir à l'ouvre.

L.-O. DÂvm.

Ê Moo

Ottawa se prépare à fêter le retour de la
princesse Louise, qui ne précèdera que de
quelques jours le commencement de la ses-
ston. C'est la saison gaie qui va sou-
vrir pour la jeune capitale, qui attend
le carême pour commencer soit carnaval
politique et mondain.

*,*

Des bruits ficheux pour la Land
League d'Irlande se sont répandus récem-
ment. Il paraîtrait que cette association
a des accointances avec les sociétés fé-
niennes. Il y a quelques jours, un curé
irlandais a déconcé la ligue à ses parois-
siens comme une société secrète, et les a
menacés des peines ecclésiastiques s'ils
continuaient d'en faire partie.

* *

On devrait bien en finir avec cette ap-
pellation incorrecte de Puissance que l'on
donne à la Confédération canadienne et
par laquelle on prétend traduire le mot
Dominion. La signification de ce mot
n'est autre que: pos8eeion, ni plus ni
moinr. Demandez plutôt à sir John, qui
a lui-même choisi cette désignation pour
le nouvel Etat, en 1865, e', qui avait tout
simplement en vue de l'employer dans le
sens des possesssion alyériennes de la
France. Dominioh,'à moins de vouloir
prêter un sens particulier à ce nom, ne
veut rien dire autre chose que domaine ou
possession. Puiasanee est la traduction de
power. Soyons plus modestes et plus sen-
sés. Une colonie ne saurait être comptée
au rang des puissances.

*/

La Gazetie de Montréal cherche à dé-
montrer que le devoir des races qui peu-
plent le Canada est de se fusionner, après
avoir déclaré qu'elle ne voulait pas de
l'union législative. Elle cite l'exemple des
Etata-Unis, où tous les nouveaux venus
depuis un siècle, Allemands, Scandinaves,
Italiens, Français, ont accepté la langue
et les lois de leur pays d'adoption. Fort
bien. Mais, à ce compte, c'est aux Cana-
diens-anglais, qui ne sont ici que depuis
un siècle, à s'assimiler à nous, à adopter
notre langue et nos lois, puisque nous les
avons précédés sur ce sol du Canada,
puisque nous sommes les fondateurs de ce
pays, que nous habitons depuis deux
siècles et demi.

*

Mgr Lynch, archevêque de Toronto, a
cru devoir se prononcer publiquement, il
y a quelques jours, sur la discussion rela-
tive à l'indépendance et à l'annexion qui
s'est faite dans quelques journaux. Sa
Grandeur, en terme très dignes et très éle-
vés, a condamné toute idée de changement.
D'abord, nous ne pouvons, dit-elle, atta-
quer le régime établi sans violer l'ensei-
gnement religieux, et d'ailleurs, le Canada
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jouit du meilleur système de gouverne-
ment qu'il ait au monde; nous serions in-
sensés de vouloir l'annexion. Mgr Lynch
souhaiterait que la population de l'Irlande
fut aussi heureuse que nous, sous ce rap-
port, au lieu d'être obligée de s'expatrier
comme elle fait.

*,*

Le mouvement de secours aux Irlan-
dais ne réussit guère en Angleterre. Le
comité de la duchesse de Malborough n'a
encore recueilli qu'une somme relative-
ment insignifiante. On ne sait à quoi at-
tribuer cet échec. Les journaux rappellent
que lors des derniers appels du même
genre, il y a quelques années, pour venir
en aide aux inondés français et à d'autre
ouvres du même genre, l'argent arrivait
en abondance de tous les coins de l'An-
gleterre. Cette fois, pourtant, il s'agit
d'une misère nationale à secourir, et les
appels restent sans écho.

Les besoins sont pressants, cependant.
la misère devient de plus en plus hor-
rible en Irlande, et les associations chari-
tables sont impuissantes à secourir la
moitié des nécessiteux.

* *
*

Un rude champion vient de se dresser
contre M. Gambetta, qu'il accuse d'oppor-
tunisme, de temporisation, de conserva-
tisme même. C'est M. Clémenceau, aussi
redoutable comme écrivain que comme
orateur, parait-il. Il y a quelque temps,
M. Clénienceau prononça, dans l'assem-
blée, un discours qui fit une impression
profonde et qui était dirigé contre Gam-
betta. Il a fondé depuis un journal, la
Ju8tice, qui va entreprendre de démolir le
grand homme. M. Clémenceau rallie
presque toute la gauche radicale autour de
lui et de son journal. La lutte ser vive
et intéressante. Lors de l'élection récente
du président de la Chambre, M. Gambetta
a été renié emphatiquement par l'ex-
trême gauche. Il a peut-être trop attendu
pour saisir le pouvoir, et le bon moment
est peut-être passé maintenant.

*

Les autorités judiciaires du Montana,
E.-U., ont offert au gouvernement fédéral
leurs services, moyennant rémunération,
pour aider à découvrir l'assassin ou les as-
sassins du malheureux Grayburn. Le gou-
vernement est disposé à ne rien négliger
pour arriver à ce but.

Mais il est bon de se rappeler, à propos
de cette proposition des autorités améri-
caines, que lors d'une affaire semblable qui
eut lieu en 1875 dans cette même région,
les tribunaux du Montana ayant piété leurs
services au colonel McLeod, il s'ensuivit
un procès qui coûta une vingtaine de
mille piastres au gouvernement canadien,
sans amener aucun résultat. Parmi les
items de ce compte, qui a été publié en
détail à la dernière session par ordre de
la Chambre, on voit une tomme de
$2,500 accordée comme honoraires à un
des avocats américains par les juges du
Montana pour quelques jour de travail
seulement. M. McLeod voulut chicaner,
mais les juges sont électifs aux Etats-
Unis, et les avocats sont électeurs I

e ,

Les dépêches de Russie portent que la
condition du czar devient de plus en plus
critique. Le malheureux monarque n'est
plus qu'une ruine, au physique comme au
moral, dit le télégraphe. Ses médecins
seuls ont accès auprès de lui. Il croit
que tous les mets qu'on lui sert Sont em.-
poisonnés, et s'imagine être constamment
guetté par des assassins.

Il faut bien avouer que ces frayeurs ont
quelque fondement. Ie czar est exposé
chaque jour à tomber sous le. coups de.
nihilistes. La position n'est réjouis"-
sante que pour se. ennemis, et est deve-
nue telle qu'il ne reste qu'un moyen d'en
sortir, l'abdication. Aléxandr. Il sera
probablement forcé d'y recourir avant
longtemps, à moins qu'il ne veuille conti-
nuer à trainer l'existence misérable qui
lui est faite. Son fils, qui n'est pas lié
comme lui par un passé autoritaire, pour-
a-ait, en montant sur le trêne, scerder de.

réformes suffisantes pour calmer l'espritg
populaire et apaiser les nihilistes. Il esti
évident que le gouvernement absolu ne
peut plus se prolonger en Russie qu'au1
péril permanent des souverains et des ins-
titutions elles-mêmes.

A. G.

CHRONIQUE AMÉRTCAINE

Nzw-YoaK. 20 janvier 1880.

Hier, je me promenais sur le Bowery,
qui est devenu, malgré sa double voie de
chemin de fer aérien; la promenade la
plus curieuse de la ville et la plus propice
pour y faire den rencontres.

Je ne fus donc pas étonné le moins du
monde de me trouver face à face avec un
ami que je n'avais pas vu depuis bien long-
temps: c'était le fameux Goldmouth, que
vous connaissez peut-être; le type des
chroniqueurs, le chasseur de nouvelles à
sensations, le plus indiscret des reporters
enfin.

-Comment allez-vous, mon cher, s'é-
cria-t-il en me voyant, il y a plusieurs
lustres que je n'ai pas eu l'honneur de vous
rencontrer; oh allez-vous comme cela?_

-Je vais de ce pas acheter un parapluie,
lui dis-je.

-Un parapluie l qui vous a fourré
cette idée biscornue dans la tête!

-Mais c'est le Herald. Il vient à l'ins-
tant de nous prédire la pluie pour plu-
sieurs jours.

-Ressurez-vous, il ne pleuvra pas.
-Comment le savez-vous !
-Le savant qui fait la pluie et le beau

temps au Herald est un de mes grands
amis; je suis sr que pour vous obliger il
changera se. prédictions; rl ne peut pa
me refuser ça.

-Que vous êtes bon mon cher Gold-
mouthl1

-Demain j'irai le voir, vous verrez,
c'est le meilleur homme du monde, un
gentleman incapable de faire pleuvoir
lorsqu'un de ses amis a besoin d'un temps
sec, maintenant vous êtes libre de me
payer à dîner chez Delmonico....

-J'allais vous le proposer, lui dis-je en
me dirigeantydu côté de ce célèbre restau-
rant.

Entre la poire et le fromage, je profitai
d'un moment d'abandon de ion ami pour
lui demander ce qu'il pensait d'Edison.

-Edison, me dit-il, est bien jeune pour
être aussi savant. Je lui ai conseillé de
se faire épiler le crâne et il ne m'a pas
écouté; ce qui fait que toutes les vieilles
perruques d'Europe lui-contestent son in-
vention. Dans le vieux monde on ne
comprend pas un inventeur qui ait l'air
d'un homme comme un autre. D'abord il
lui faut des lunettes, plusieurs ridicules et
force latin dans tous ses discours. Edison
ne sera jamais un savant dans toutes les
règles Ce n'est qu'un homme de génie.

-Voyons, Goldmouth, parlez-moi fran-
chement : cette lampe nouvelle vaut-elle
mieux que ses devancières?1

-La lampe Edison est une étoile de
première grandeur; les autres sont des
nébuleuses, dit-il, avec emphase. Sa lu-
mière reste brillante et uniforme pendant
240 heures ou, si vous aimez mieux, du-
rant deux mois à raison de 4 heures par
jour sans qu'on ait besoin d'y toucher.

-Quelle économie de temps pour nos
ménagère., murmurai-je, et comme .elles
vont le bénir.

-.Elles en seront d'autant plus satis-
faites, reprit Goldmouth, que cette lampe
merveilleuse ne coûtera que 25 cents et
qu'elle ne dépensera que 2 cents d'électri-
cité par soirée. .

-Superbe, splendide, sublime, m'é-
criai-je.

-Tellement sublime qu'Edison est on
marché, en ce moment, avec la ville de
Montréal pour l'éclairer par l'électricité.

-Ce qui fait qu'on pourra la nommer,
sans métaphore : La ville des lumières...
électriques,.
S-Oui, continua Goldmouth, le Canada

iverra cela et autre chose encore. Ah I ai
la politique était auesi fasile à démontrer

que la science; si l'on puovait prouver
aux Canadiens que l'indépendance et
même l'annexion sont aussi nécessaires à
leur bonheur que la lumière électrique.

-Ah! voilà que vous allez me parler
encore de oette question ; ne vous ai-je
pas dit cent fois que les Canadiens-fran-
çais voulaient conserver non-seulement
leur autonomie, mais aussi leur langue,
leure coutumes et leurs priviléges.

-Faire partie de la grande fédération
américaine, répondit mon ami, n'est pas la
même chose que si l'on appartenait à l'An-
gleterre ou à l'Espagne. Ici chaque Etat
se gouverne à sa façon, choisit non-seule-
ment son gouverneur, mais aussi ses juges
et sa constitution. Lorsque un Etat est
catholique tout le rouage administratif est
catholique et jusqu'à son gouverneur. Le
Canada-français, s'il daignait se rallier à
notre fédération, jouirait d'une indépen-
dauce véritable et partagerait notre pros-
périté.

-Mon cher, lui dis-je en terminant cet
entretien, vous êtes digne de faire partie
du Club Cartier.

ANTRONT IIÂLP]â.

I. PARNELL

Il parait que la campagne de M. Parnell
aux Etate-Unis n'obtient pas tout le succès
qu'on en attendait. Il y a, dans l'esprit
du public, une certaine incertitude causée
par la position qu'à prise le célèbre agita-
teur dès son arrivée en Amérique. On
reproche à M. Parnell d'avoir trop insisté
pour faire ressortir le caractère politique
de son entreprise, lorsque les populations
étaient plutôt portées à n'accorder qu'une
importance secondaire à cette question,
pour le moment, et à s'occuper de préfé-
rence du plus pressé, des secours immé-
diate à donner aux malheureux qui souf-
frent de la disette et de la faim. Sans ce
malentendu, M. Parnell aurait pu, dit-on,
recueillir de très fortes sommes, mais son
attitude a su pour effet de refroidir le zèle
d'une foule de personnes plus susceptibles
d'être touchées par le côté charitable que
par le côté spéculatif de l'affaire.

C'était l'opinion de Son Eminence le
cardinal MacCloskey, comme aussi de la
presse américaine, qu'il aurait mieux valu
ne pas adopter cette tactique, et M. Par-
nell avait, dès le début, été prévenu à cet
effet. Mais il n'a pas jugé devoir modi-
fier son plan. Il a formellement déclaré
que ce qu'il venait chercher aux Etats-
Uni, c'était l'appui moral, c'est-à-dire po-
litique, plutôt que matériel 1 Cela devait
nécessairement nuire au mouvement de
secours.

Le Herald de New-York et d'autres
journaux ont blâmé l'émissaire irlandtis,
qui, depuis lors, reçoit plus de témoi-
gnages de sympathie politique qu'il ne re-
cueille de souscription. Le Congrès de
Washington l'a publiquement invité à
lecturer dans la salle des représentants.
Cette démarche n'a rien de surprenant
après les remontrances faites par le Con-
grès au gouvernement anglais au sujet des
affaires d'Irlande. De son côté, M. Par-
nell a donc autant qu'il pouvait désirer.

Que parti tirera-t-il du bagage politique
qu'il remporte avec lui en Angleterre?
Espère-t-il influencer beaucoup le parle-
ment impéria4 par ces manifestations d'une
opinion étrangère et naturellement peu
sympathique? Crot-il que les résolutions
du Congrès et des meetin:p. américains
aideront considérablement à faire régler la
grande question agraire dans le Royaume-
Uni? Sans doute, ces protestations auront
quelque effet. De nos jours, il n'est permis
de dédaigner aucune manifestation de l'o-
pinion publique, de quelque part qu'elle
vienne, et le parlement britannique ne
pourra s'empêcher de tenir quelque compte
des démarches du Congrès et diu peuple
américain, tout inconsidérées et blessantes
qu'elles puissent lui paraître.

Mais, en attendant, le voyage de M. Par-
nell aura été de peu d'utilité pour le sou-
lagement imm'édiat de la misère en Irlande,
s'il a dles résultats dans l'avenir au point
de vue politique.

On dit maintenant que le fameux agita-

teur ne viendra pas en Canada, comme on
l'avait annoncé d'abord. Il aura écrit dans
ce sens à quelques Irlandais de Montréal.
M. Parnell n'est pas un orateur très bril-
lant, parait-il, et n'a rien des grandes qua-
lités d'O'Connell. L'importance qu'on lui
prête vient plutôt des circonstances parti-
culières dans lesquelles il est devenu le
chef de l'agitation en Irlande.

A. GÉLINA.

LES EMPLOYÉS PUBLICS

Nous recommandons à nos lecteurs, aux pères
de famille et à ceux qui s'occupent d'instruc-
tion publique dans le pays,les remarques sui-
vantes faites par un écrivain français sur la
condition des employés publics en France. On
y trouvera plusieurs choses qui s'appliquent
parfaitement à notre propre situation.

Qui donc a voué ainsi une classe en-
tière de la société à l'indigence et à l'isole-
ment 1 Qui a poussé sous le même dra-
peau cette famélique armée de déclass.

La stupidité et la vanité des parents
d'abord, et ensuite la profonde indifférence
avec laquelle l'instruction publique s'oc-
cupe de l'avenir de ceux qu'elle a élevés.

Aujourd'hui on donne à son fils une
éducation au-delà de sa condition, on lui
fait faire des études qui, l'arrachant à son
milieu, le lancent complètement en de-
hors de sa sphère.

Partant d'où il sort, il faudrait, pour
devenir quelqu'un, qu'il fût un homme
supérieur, et la plupart du temps, ce n'est
qu'un médiocre.-Alors, manquant de
souffle pour gravir la côte, n'ayant pas les

poumons assez vastes pour l'air qui, là-
haut, est fort rare, il tombe au milieu du
chemin et dégringole.-Comme il ne peut
être ni bachelier, ni avocat, ni médecin,
ni ingénieur, et-qu'il n'a pas assez d'au-
dace pour être député,-il entre Îans l'ad-
ministration, et on le range dans cette
boite où l'Etat conserve les fruits secs.

Il y restera vingt-cinq ans sans travail-
ler. On ne-dui demande par jour qu'une
ou deux pages de belle écriture; au bout
d'un an, ce n'est plus uu cerveau, c'est
une cursive, une majuscule ou un paraphe
remarquable.

Cet homme qui gèle chez lui, reste six
heures dans son bureau à se rôtir les ti-
bias devant un feu de corps de garde.

Pauvre malheureux ? s'il pouvait au
moins , emporter quelques-unes de ces
bûches et voir rire ses enfants à leurs
flammes !

Les études auxquelles l'Université nous
oblige ne conviennent qu'aux têtes de co-
lonne. Elles n'ont rien de pratique, et
lorsqu'on sort de dessus les bancs, on
connaît à peu près tout, excepté ce que
les exigences de la vie nous réclament si
mpérieusement.

Un.bachelier ne sait ni tenir les livres,
ni écrire une lettre de commerce, ni lire
le Tines. On l'a bourré de sciences inu-
tiles, et un an ne s'est pas écoulé qu'il ne
se souvient presque plus de ce qu'on a
mis dix années à lui apprendre.

Que le grand maître de l'Université, au
lieu d'interdire les Jésuites et de jeter les
frères des Ecoles chrétiennes hors de leurs
demeures, ferait bien mieux de nous oc-
troyer un programme d'études fermes,
solides, positives, et qui pourraient au
moins servir plus tard à l'élève pour ga-
gner sa vie.

Mieux vaudrait l'instruction pratique...
que laïque.

Quand chacun vivra à sa place, quand
on continuera l'état de son père, quand le
fils de l'artisan consentira à ne pas quitter
son milieu et qu'au lieu de venir crever
de faim à la ville, le paysan restera aux
champs, il n'y aura plus de ces martyrs et
de ces parias dont je viens de parler.

AVIS POUR LES FÇTES.-Si vous voulez

rue Ste-Catherine, vous y trouverez un beau
choix de catins et de jouets d'enfauts de tous
genre et de toutes espèces, au prix du gros, et
un grand assortiment de marchandises de goûts:

CH APEUAx, PLUME8, FLEURs ET RUBAN.

On y fait les robes et manteaux avec élégance et

ISOIT, 824, re e-C athurine, rae les rues
Sangaist et atems
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L'ARMÉE ,OTTOMANE

La conduite de l'armée ottomane, dans
la dernière guerre contre la Russie, fut
une véritable révélation pour beaucoup de
monde qui, jusqu'alors, ne s'était repré- gsenté les soldats turcs qu'en babouches et
fumant de l'opium. Au lieu de cela, on d
apprit, par la défense de Plevna et autres
faits d'armes, que l'armée turque en elle-
mme en valait bien une autre, et tout le
monde, amis comme ennemis, rendait jus-
tice à ces vaillants soldats. Malheureuse-
ment, la misère a ou raison de la discipline 1et de la bravoure, et voici le triste tableau &
que la Correspondance politique fait de
l'armée turque actuelle :

Les soldats ne considèrent 1plus la mendicité
comme une honte. En plein jour, on voit à
Constantinople, à tous les~coins de rue, des sol-P
dats adossés au mur et tendant la main aux pas-
sants pour demander l'aum8ne. lis se contentent 1
de tout ce qu'on leur donne. Mais, pendant la &
nuit, il n'en est pas de même. S'ils rencontrent
quelqu'un de convenablement mis, ils de-
mandent quelques piastres "'pour du tabac ; "
ai c'est un campagnard, ils se jettent sur lui et c
le dévalisent complètement. Comme depuis v
quarante mois les soldats ne reçoivent plus de
solde, ils ont pris la mauvaise habitude de
vendre leurs armes.

Le commandant militaire a donné les ordres
les plus sévères pour remédier à cet abus, et les
journaux viennent de publier un écrit menaçant
des peines les plus sévères les personnes qui
achèteraient des armes ou des effets d'équipe.
ment militaire.

L'UNIFORME DU PRINCE INPERIAL

-Le colonel VI . tors a trouvé l'uni-
forme du prince impérial, ou du moins un
agent envoyé par lui.est parvenu à le trou-
ver. Klaa-tel est le nom de cet agent
- avait été spécialement choisi et instruitI
par le colonel pour remplir cette tâche as-b
sez difficile. C'est un partisan de Ma-î
meze ; il n'a qu'un oil, mais il voit de cet1
oil plus loin que la plupart des gens avec
leurs deux yeux. Elevé dans une famille r
de Boers,' il parle le hollandais couram-s
ment. Klaas Wsest rendu aux environs duc
kraal oh le prince a été tué, et là il a dé-i
douvert, après de patientes recherches, que C
Xabango-l'homme qui avait tué le princer
-avait péri à lJlundi, il faisait partie du1

régiment de Bonanibi.
Klas a eu de la peine à retrouver les

parents de Xabango, qui possédaient l'u-1
niforme du prince ; maie par diversi
moyens il a réu"s à recueillir les diffé-
rentes parties de l'uniforme dans des1
kraals. Il a rapporté une jaquette de pa-i
trouille, un pantalon, un gilet en cuir, une
chemise, une ceinture, un revolver, une
cartouchière contenant vingt-et-une car-i
touches et un petit sac avec quelques1
pièces de monnaie. Tous les vêtementa,1
à l'exception du pantalon, étaient percés1
par devant par de nombreux trous faits
par des sagaiesà. Le revolver est brisé en
morceaux. Il parait que le prince a d'a-
bord été blessé par une. zagaie lancée à
une distance d'environ dix verges. Il a
déchargé son revolver sur ses ennemis qui
l'ont entouré trop vite pour qu'il lui- fût
posasible de recharger son arme. Il l'a
jeté à la tête de sion plus proche assaillant
et il a tiré l'épée pour se défendre.

La montre du prince, montre que l'on
pourrait appeler historique, n'a pau encore
été retrouvée. Les zoulous nient l'avoir
jamais vue. Ils ont aussi rendu les armes

et esceituonsde sodas tésave l
prine. I nepeuty avir e 'dute uan
à l'denité e lunifrme sau por l
chemsequiapprteait crit-n, un
desperonns d l'scote.Kîss ain

terrgé u de homes qi ot ataqu
le pinc; illuia pau etraodir qu
quequs.ue es lacsaen pu'éhaper

LesZououslesontvuss'aprohe

aL dcoeloes Zoulou antruv lhut-s
fore saprnscett dprni ouidrcoinsane

personne n'auraeie t chpé au masaret
prLe Zouloue pou raconté quette chea- d
prz ifce. C,'esbe'stu partosan au Ma-

mentl où le prince ait, e monter a n-
douertl pèsdlatetsrehrheqe

TERRIBLE EXPLOSION

Une explosion a eu lieu la semaine der-
ière d ns la houillère de Lycett, à Han-

ey, près de Newcastle sur la Tyne, et un 1
rand nombre de mineurs ont été tués.
Aussitôt que cette nouvelle s'est répandue
ians le voisinage, les épouses et les enfants
les ouvriers qui travaillaient dans cette
mine sont accourues sur les lieux en pous-
ant des cris déchirants.

Des mineurs d'expérience croient que
eux qui étaient à une certaine distance
de l'endroit où l'explosion s'est produite
dans l'intérieur de la mine, ont peut-être
chappé à la mort.

On attribue cet accident à la négligence
des propriétaires de la mine qui n'était
pas suffisamment aérée.

Les dernières nouvelles reçues touchant
'explosion disent qu'il y avait soixante
dix-sept personnes dans la houillère au
moment de l'accident. On a déjà retiré
vingt cadavres du puits de la mine. Les
quelques personnes qui ont été retirées vi-
vantes ne pourront survivre à leurs bles-
ures.

Depuis l'accident, il s'échappe presque
continuellement un jet de flanmesdu puits
de la mine, ce qui empêche les gens d'en
retirer les cadavres des autres victimes de
'explosion)

Une seconde dépêche dit que soixante-
dix personnes ont péri. On redoute une
autre explosion.

UN CHEF-D'oUVRE DE MÉCANIQUE

Le yimes annonce que dans la ville de
Détroit, dans le Michigan, on a exposé une
horloge qu lremporte en complication et en
intérêt sur la fameuse horloge de Stras-
b3ourg.

Elle a 18 pieds de haut et elle est enfer-
mée dans une caisse de noyer noir soigneu-
sement sculpté et orné. Le personnage
qui domine au sommet représente la Li-
berté au-dessus d'un dais qui abrite la tête
de Washington, assis sur un dôme de
marbre. Le dais est supporté par des co-
lonnes de chaque côté. Aux quatre coins
de l'horloge, au-dessous et dans, les niches,
sont quatre statues représentant l'Enfance,
la Jeunesse, l'Age mûr et la Vieillesse, te-
nant chacune une cloche d'une main et un
marteau de l'autre. Les niches sont por-
tées par des anges tenant des torches allu-
mées, et au centre est placée la figure du
Temps.

Au quart-d'heure, l'enfant frappe sur sa
clochette ; aux demies, le jeune homme
tape sur son instrument dont le son est
plus énergique ; aux trois-quarts, c'est le
tour de l'homme fait, et aux heures le
vieillard. A ce moment, le Temps sonne
l'heure,, tandis que les deux petites statues
ouvrent les portes, entre les colonnes des
deux côtés do Washington, et une proces-
sion de présidents des Etats-Unis défile.
Washington salue au passage chaque pré-
sident qui, de- son côté, lui rend son salut.
Ils rentrent par la porte de l'autre côté,
qui se referme sur le dernier personnage
du cortége. Pendant le défilé, l'horloge
exécute des airs de musique.

Le mécanisme indique aussi d'une ma-
nière correcte le mouvement des planètes
autour du soleil, en y comprenant Mer-
cure, dant la révolution s'accomplit en 88
jours ; Vénus. 224 jours; Mars, 686jours;
Vesta, 1,327 jours; Junon, 1,593 jours;
Cérès, 1,681 jours ; Jupiter, 4,332 jours ;
Saturne, 29 ans, et Uranus, 84 ans.

Il y a des cartouches indiquant l'heure
de toutes les capitales importantes, les
jours, les semaines, les mois, l'année, la
saison, les phases de la lune, etc.

AVIS A NOS ABONNÉS

Vu la bonne volonté que nous remar-
quons chez nos abonnés,,nous avons jugé
à propos de prolonger d'un mois le délai
accordé à ceux qui nous doivent des arré-
rages. Ainei, nous donnerons la prime et
nous ne demanderons que $3 par année à
ceux qui nous paieront ce qu'ils doivent
dans le mois de janvier.

UN HOMMAGE AUX CANADIENS. CHOSES Er AUTRES
FRANCAIS

Après de longues négociations entre la
L'article si bienveillant de M. Gila. Propagande, le général des Jésuites et le

rey Shea, dans la Revme Catholique de Révérendissime custode de Terre Sainte,
Philadelphie, commence à produire Me un collége catholique vient d'.tre établi
fruits. En voici une nouvelle preuve: husa la ville du Caire. On l'a confié aux

Nous lisons dans la Catholia Review de Jésuites. C'est le Rév. Père Alexis de
Brooklyn, N.-Y.: Villeneuve, un- Marseillais, qui vient d'en

C'est une chose étrange que nous, les habi. être nommé recteur. Ce religieux a déjà
tants des Etats-Unis, soyons si peu au couran- fait ses preuves en Orient, où il a été long-
des mérites de nos voisins, les Canadiens-frant temps professeur dans les colléges de la
9ais. Leur succès en politique et en littérature compagnie.
ont relégué dans l'ombre ceux de leurs frères de
langue anglaise. Les jeunes membres de la 1-
gislature canadienne dont l'avenir est le plus Les journaux de Dinan (France), rap-
rillant, sont des Canadiens-français. Beau.

coup d'hommes de lettres de la France-mme portent qu'une jeune anglaise est morte
parmi les immortels de l'académie-«e sont plus dernièrement victime d'un bien triste acci-
à reconnaitre les beautés de la littérature cana- dent. Cette jeune fille avait nettoyé ses
dienne. Louis-H. Fréchette, s'est fait un nom ants avec du pétrole ou de l'essence miné-
comme poète, partout où la langue frana se eaie .san to
parle. Faucher de Saint-Mauries et dautres rale ; 'étant ensuite gantée, elle approcha
dont nous ne connaissons qu'imparfaitement l'un de ses doigts d'une lumière pour brû-
les ouvrages, se sont distingés au point que ler un bout de fil. La flamme lui envahit
Sainte-Beuve lui-même n'hésiterait pasàes aussitôt la main. Ayant instinctivement
inscrire dansrsonrcatalogue des littérateurs de voulu l'éteindre avec l'autre main, la mal-renom. La différence de langues rend nos rap.- ol 'tideae 'ur an aml
ports avec les Canadiens-français quelque peu heureuse jeune fille eut les deux mains
embarrassés ; mais nous devrions nous rappeler affreusement carbonisées.
que les Canadiens sont des Américains, et que Les médecins, dit-on, jugèrent l'ampu-
lorsque nous perlons des grands hommes det.eune fille a suc-l'Amérique, nous n'avons pas à mentionner
ceux des Etats-Unis seulement ; que tous les combé avant l'opération.
ouvrages sur la littérature et la politique sont
incomplets lorsqu'il y manque les noms des Ca.
nadiens remarquables. Les Canadiens-français, A une assemblée de la Société Saint-
dans ces derniers temps, ont fourni un grand Jean-Baptiste de Lowell, les officiers dont
nombre de ces hommes éminents; mais il et les noms suivent ont été élu :
rare de trouver parmi nous des personnes quiMut
en sachent seulement les noms. Président-: M. J.-H. Guillet;

LA HAINE RUS.rALLEAwNE

Malgré l'ordre reçu par la presse russe
de modérer son langage par rapport à
l'Allemagne, une revue, la Parole Russe,
vient de publier sous le titre "Russie et
Allemagne " un grand article, qui a pour
but de démontrer que la haine russo-alle-
mande remonte à une époque reculée.

Voici quelques passages de cet article:
L'amitié entre la Russie et l'Allemagne

a un caractère accidentel et personnel.1
Elle a pour base les personnalités des
deux souverains, les liens de parenté du
passé et du présent, mais elle n'a ni ra-
cines dans le peuple, ni avenir. Le pre-
mier nom allemand qui s'éleva sur la Rus-
sie comme un nuage orageux et lui occa-
sionna un mal indicible, fut le nom de1
l'Allemand Biron, et c'est à cette époque
infortunée du siècle passé qu'a pris nais-
sance la haine du peuple russe contre les
Allemands.

Après l'invasion française de 1812 et
surtout pendant le règne de l'empereurJ
Nicolas, la Rusaie fut envahie par une
nuée de gérants et d'intendants allemands,
qui, peu à peu, parvinrent à acquérir les
droits de noblesse et devinrent eux-mêmes
propriétaires. Ces intendants et proprié-
taires furent les oppresseurs sans miséri-
corde des paysans russes qu'ils traitèrent
comme des bêtes de somme. Depuis lors
s'accrurent dans le peuple les sentiments
haineux et hostiles envers tout ce qui était
allemand et qes sentiments persistèrent
jusqu'à nos jours. Que, dans le caractère
russe, il n'existe absolument rien qui l'at-
tire vers les Allemands, c'est là un fait
que chacun peut constater.

Entre les deux peuples, il n'y a pas la
moindre sympathie et il n'y en a jamais
eu. Elle n'existe pas non plus dans ler
classes intelligentes de la société, qui pas
suite de considérations diverses se sentent
surtout attirées par les Français. Elle
existe moins encore entre les armées des
deux pays. Ce qui pendant ces derniers
temps ressemblait à de la sympathie n'é-
tait rien autre chose qu'une échange réci-
proque de procédés de convenance.

Le seul lien est toujours 1amitié des
souverains. Mais les monarques sont mor-
tels. Il est probable que, môme après la
mort du czar, la Russie ne déclarera pas
la guerre à l'Allemagne.-Chronique de
Jersey.

AVIS
Les abonnés de'Opin"io Pubu.M qui désire.

rsient faire relier ur mvolumes d'une manière
élégat. et solide, et à bon marchéferont bien
de 'adre danbureaudeesJ;;;;&a6 et7, rue
Oeury.

Vice-Présidents: Ed. Charron et Louis
Reeves ;

Secrétaire-Archiviste: J.-W. Paradis;
Asst.-Secrétaire-Archiviste: Edras Ro-

chon ;
Secrétaire-Correspondant: Zéphirin Lo-

ranger ;
Trésorier : Louis Leriche;
Assistant-Trésorier: Jos. Pouliot;
Com-Ordonnateur: G. -D. Jacques;
Asst-Com-Ordonnateur : Ant. Bernier;
Sergent-d'Armes : François Mailloux;
Comité d'enquête : Pierre Hébert, Jos.

Brodeur, Arsène Thibeault et Chas. Gau-
dreau.

Dépositaire: Nap. Phaneuf.
Chapelain: Révd. P. Petit, O..L

L'Union a résolu à l'unanimité d'aller fêter
le 24 juin prochain à Québec, et un co-
mité d'organisation a été élu comme suit
pour l'occasion : J.-H. Guillet, J.-W. Pa-
radis, H. Constantino, Ed. Charron et
Jos. Pouliot.

Il a été aussi résolu à l'unanimité de
contribuer à l'érection d'un monument
commémoratif de la fête nationale du 24
juin 1880 et de la grande réunion de
Cangdiens-frangaisdel'Amérique du Nord
à Québec.

Le Courrier russe nous apprend que
l'on va construire au jardin zoologique de
Moscou une maison de glace à l'imitation
de celle qui avait été construite sous le
règne de l'impératrice Aune. L'adminis-
tration du jardin a trouvé dans les archi es
des détails précis sur le mode de construc-
tion qui avait été adopté à cette époque, et
elle va le reproduire exactement.

On sait que la première maison de glace
a été construite à St.-Pétersbourg durant
l'hiver de 1740, entre l'Amirauté et le-Pa-
lais-d'Hiver: les murs, les toits, les vitres,
les ornements: tout était en glace. Les
glaçons étaient coupés en carrés et arro-
sés d'eau: on les superposait eusuite les
uns aux autres et l'on obtenait une masse
compacte.

A l'entrée était une grande galerie dé-
corée de statues. Les pilastres extérieurs
imitaient le marbre vert. L'antichambre
avait quatre fenêtres ; les chambres en
avaient cinq; sur les fenêtres on avait
mis des vases avec des fleurs faites en
glace et dans les coins des arbustes faits
de la môme matière, et sur lesquels
étaient posés des oiseaux faits également
en glace. Les pendules, les chaises, les
tables, les armoires, 4s vaisselleles can-
délabres, le lit, la toilette, etc. tout était
en glace.
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Karieville, janvier 1880.
J..-A. CHAGON.'

LA

PEME DE DERVAIS,
ÉPISODE DES GUERRES DE LA VENDÉE

Dans une des parties lesplu solitaires de la
Bretagne, il existe encore njov.rd'hui une petite
ferme appelée la forme deDerva. Située à
environ une lieue de la VWe de XcaY et prèsdu moulin à yent de Bohêlard, cette ferme ust
entourée de tm ut de hautes montagnes
couvertes de landes. C'et un lieu triste et
aride, mme quand le soeil brille dans toute asplendeur; mais quand le soleil est chargé de
nuages, ce qui arrive souvent, ou que le ventd'est balaie les plaines, il y a peu d'endroits
aussi sombres et aussi affreux que la ferme de
Dervais.

Un matin du mois de juin 1794, le vieux fer.fluer nommé La Brousse, qui cultivait à cette
époque les 20 à 25 arpents de terre labourable
qui entouraient la ferme, en sortit et semit à
interroger le ciel pour savoir quel temps il feraitpendant le reste de la journée. Comme la plu-part des paysans bretons, La Brousse était grand,fort et osseux. Il paraissait avoir passé 1%soixantaine, mais ses longs bras nerveux et se
mainls musculeuseus indiquaient une grande
force corporelle.Il portait le costume des paysans
bretons, et ses longs cheveux blancs, conservés
avec soin, tombaient sur ses épaules et ombra-g'aient un front haut et large. Sa physionomie,
1 l'époque dont nous parlons, avait ne expres-sion de tristesse difficile à décrire ; ce n'était
las sans motif, car dans les guerres vendéennesde ' Iannée précédente, ses deux fils, ses suls
enfanta, étaient mort glorieusemnt en combat-
iaut la t yranie révolutionnaire,tet, seul main-tpmamt dans sa vieillese, il voyait son pays sc-
cumuler chaque jour crime sur crime, et noyer
dains le sang ses plus belles espérances.

LU ciel était gris, de gros nuages sillonnaient
l'espace et annonça;ent une de ces chaude jour
mte8 qui servent de transition entre le prin-
temps et l'été. Tout à coup La Brousse vit unejeune femme descendra le petit sentier qui àtravers les bruyères, conduit à la ferme. Elle' avançait rapidement, mais sa démarche incer-
taine dénotait une grande fatigue ou une grande
émotion. Sous son simple costume de paysanne
brillait un air de grâoe et de dignité aux esLa Brousse ne se méprit pas, et, comme s'il eûttout compris, comme a il eût vu en elle la
femme ou la fille de quelque chef vendéen
fuyant les tyrans révolutionnaires, il ns put
s'empêcher de murmurer: Pauvre femme I

A cette époque d'horrible persécution, aon
des défenseurs de la royauté n'hésitait à se con-
fier entièrement à l'honneur et à loyauté de
paysan breton; et Clarisse, fille du malheureux
marquis de la Roche, tué sur la route du Mans
raconta ses malheurs au bon fermier La Brousse
avec autant de confiance qu'elle l'eût fait à un
parent. A près la mort de son père, elle avait
suivi son frère à travers toutes les horreurs de
la guerre : mais lui aussi ayant été tué huit
jours augrvant, elle se tmauveit maiutean
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Moi, je l'aupelle
Ada la belle ;
8on oil si doux
Rendrait jaloux
Mime son ange;
Mais chose étrange
Il lui sourit
Toute la nuit,
Et souvent même
Avec émoi
Dit : elle m'aime
Bien plus que toi I

Je laisse dire,
Mais pense bien
Qu'ange gardien
A le délire;
Car lorsqn'Ada,
Rose et vermeille,
Au jour s'éveille
Et dit da-da,
Puis, qne rieuse,

Capricieuse,
Me tend le bras,
Oh I1n'est-ce pas
Qu'elle préfère
Son petit pèrelt

Mais entre nous
Plus de jaloux.
Je te confie,
Ange du ciel,
Chaque sommeil
De ton amie:
Garde bien pur
Le front d'azur,
L'âme immortelle
D'Ada la belle.
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anS amis, sans parents et sans protecteur, dans
Un pays où la famine suivait la guerre de près,et o, depuis huit jours, elle n'avait vécu quede charité. La Brousse avait déjà donné asile à
son frère, à la suite d'une tentative malheureuse
faits par son parti ; et elle venait, les larmes
aux yeux, l'implorer de la recevoir comme ser-
vante dans la ferme jusqu'au moment où un de
oes rives de triomphe, ne les Vendéens espé.rient encore, viendrait àse réaliser.

La vieillard la fit entrer, et la traita avec au.
tant d'amour et de tendresse qu'il eût fait poursa propre fille. Il lui offrit tout ce u'il possé-
dait, et fit entendre à son oreille de douces pa.roles d'espérance.

Vous ne pouvez passer pour une servante,
dit-il enfin en lui prenant les mains, car ces
olies petites mains blanches vous trahiraient
bientôt ; mais il ne sera pas dit que la fille d'un
noble Vendéen aura manqué de pain ou de pro-tection, tant que le vieux La Brousse aura un
souffte de vie. Pourtant, ma bonne demoiselle,
continua-t-il su ouvrant une de oes grandes ar.
moires, si communes dans le pays, et qui mas.
quait un petit cabinet, il faudra rester là une
grande partie de la journée, comme votre mal.
heureux frère a déjà fait ; mais tous les soirs,
quand toutes les portes seront fermées, vous
pourrez sortir sans crainte, et même quelque.
fois, à la tombée de la nuit, faire un tour de
promenade à travers les landes.

La perspective d'une pareille existence eût
été horrible dans tout autre moment ; mais
pour Clarisse de la Roche, c'était alors la sécu.
ri, le repos et la cessation des fatiges et des
terreurs continuelle qui, depuis quelques&os
avaient rempli chaque instant de son existence.
Tout à coup Clarisse entendit quelques pas der.
rière elle, et s'étant retournée vivement, elle
aperçut une jeune fille de 18 à 20 an qui venait
d entrer dans la ferme.

-Ne eraignes rien, mademoiselle, dit La
Brousse, c'est Ninette, une de mes parentes, quim'aide à tenir la maison; vous pouvez vous
fier à elle.

A pene la porte derrière l'armoire fut-elle
form et la forme rendue à son aspect habituel,
qu'on entendit des pas de chevaux et que des
soldats entrèrent et fouillèrent de tous côtés;
mais leurs recherches furent inutiles, ils ne
découvrirent.pas le cabinet où était Clarisse.
Ils finirent bientôt par se disperser dans diffé-
rentes directions, a rès avoir assigné la forme
de Dervais comme lieu de rendes-vous.

Le reste de la journée s'écoula paisiblement.
Le fermier et sa jeune parente reprirent leurs
travaux habituels, et Clarisse de la Roche, ac-
cablée de douleur et de fatigue et oubliant as
cruelle pstion, goûta quelques-instants de re.
pos. Un lger coup frâpr à laporte deascel.luis la réveilla bientt était Minette l.ui ve-
nait lui annoncer q'ellepvait sortir bans
crainte, toutes lespostes delafe étant close
tour le reste de la nuit. Clarisse se trouvaitdans une obscurité omplète, et ce ne fut pau
sans peine qu'elle pavint à ouvrir la porte de
a prison; elle y réussit cependant, et eoiraat
chat le seuil avec joie, car quelle que soit la sé.
curité -ue puisse nous offrir un espasse resserré,
nous n y restens qu'avec peine. La spacieuse
cuisine de la ferme, où elle entra -alors, n'était
éclairée que pIr une petite torche de résine.
Pourtant a r e fut éblouie, et elle se trou
va au milieu de la pièce avant de s'être aperçu
que le fermier et sa nièce n'étaient pas seuls
En effet, près d'eux se trouvait un jeune homme
qui paraissait avoir 27 ans. Il portait le cos
tume des paysans du pays, et son teint hâlé par
le soleil pouvait faire supposer que ses travaux
jouanaliers étaient dans les champs; mais se
traits et ses manières avaient quelque chose de
ai distingué, que Clarisse soupçonna qu'il n'é
tit put-être pasce qu'il voulaît parattre. Lors
qu' eentre, il était assis la tête penchée triste
ment et les yeux tournés vers la porte qui ve
nait de s'ouvrir, dès qu'il aperçut que ses regard
faisaient rougir la jeune fille, il les abaisa ver
la terre, et quoique la pièce fût assae vaste poutout le monde,il se leva et recula de quelque
pas, comme pour laiser plus de place à la bell
enfant qui venait d'entrer. La Brousse, envoyant la suprise mêlée de crainte que Claris
avait éprouveàla vue de l'étranger, vint l
rassuier en lui disant que c'était son neveu Au
guste. lunette était toute radieuse, elle sem.blait vouloir réclamer l'admiration de Claria
pour le beau paysan. Enfin mademoiselle d
La Roche prit.place à la table de son prntec
tout: mais le jeune homme fut grave et trist
pendant tout le reps, et se contenta d'adresse
qlque a ole poisà Clarisse-

Quad Carisefut seule danse c hambre, ell
ne doutait plus que la nais=nc et l'éducatio

Lau~t ne fuset celle d'un gentilhomme.,
t la viourné duledemain se pass sans qu'el
lvnt, nonplsqe La Brousse- mas nt
foins, eun foi larvisiter, et trous chaq

i fiUYneparlerdÂuçmste ('est extrac
dir ave qu'elle facilté une femrme pes
liedasl coeur dune autre femme : sans

- jlass quouelle eût peine 19 ans, et qi
usqueolà ellqe eéat sulor peu d occasions
saoi et u b etat q slamour, Clarisse s'

eu binentt qu ineesaimai Auguste
,que ce seti et 'apè u'el pensait
n na naic ete l'cain u eune homnm

t perte. pw leà

e Quand la nuit fut venue et q~ otes I
t gvresudeaeete. 8I, dans le y

L'O P INI ON PU B LIQ UE

moment, elle avait paru belle à Auguste, main-
tenant qu'une nuit de repos lui avait rendui
toute sa fracheur, il la trouva ravissante.

Clarisse ne fut pas sans s'apercevoir du senti-
ment qu'elle faisait naître che Auguste, et
peut-tre, dans toute autre circonstance, l'hom-
mage de ce jeune homme-dont le ton, les ma-
nières et le langage indiquaient, malgré tous ses
efforts, une naissance et une éducation supé-rieures à celle d'un paysan,-lui eût-il été agré-able ; mais elle voyait bien que chaque regard
et que chaque parole qu'Aguste lui adressait
était une nouvelle torture pour la pauvre Ni-
nette, et Clarisse s'imposa d'être réservée, froide
et indifférente envers celui à qui elle eût confié
volotiers toutes ses peines, tous ses projets et
toutes ses espérances.

Pendant tout le jour suivant, Ninette vint à
peine la visiter, Mademoiselle de La Roche
commençait à trouver l'isolement pénible ; ses
pensées, remplies de douloureux souvenirs,
étaient d'ailleurs de bien tristes compagnons
pendant les longues heures de la journée;
que n'aurait-elle donné pour avoir un livre!.
La nuit vint enfin. Cette fois ce fut La Brousse
qui frappa à sa porte. Quand elle rentra dans
la cuisine Ninette se retira dans un coin en
boudant. Auguste était assis à côté de la table,
le coude appuyé sur quelques livres qu'il ne tarda
pas à offrir à mademoiselle de La Roche. La
mauvaise humeur de Ninette ne pouvait naitre
que d'un sentiment de jalousie, aussi Clarisse
fut-elle péniblement affectée de voir que sa pré.senoe affligeait la pauvre enfant et résolut-elle
de quitter la ferme dès que cela lui serait pos.
sible.

Le soleil était levé depuis plusieurs heures
qand, le lendemain matin, Clarisse se réveilla.
La chaleur était étouffante dans sa petite cham.bre. Après avoir écouté quelques instants, pourtâcher de s'assurer qu'aucun étranger n'etait
dans la frme, elle se décida à frapper légère.
ment à la porte pour attirer l'attention de Ni-
Snette. Personne ne frépondit. Pourtant, enécoutant plus attentivement, elle entendit la
jeune pàsnne, n 'occupait du soin du mé-
nage. Clarisse frappa de nouveau à la porte ;mais aussi inutilement que la première fois,
d'où elle conclut qu'il existait quelque dangerdont elle ignorait la cause, et se contenta d'ou.
vrir la petite lucarne qui servait à donner un
peu d'air et de jour à sa cellule. Un air frais etembaumé vint lui caresser la figure de sa douce
haleine, et la faire soupirer après la liberté ;
mais l'armoire qui masquait l'entrée de sa

i chambre était fermée, et la lucarne trop élevéepour lui rmettre de voir la campagne au de-
hors. Tout à coup elle entendit la voix de La
Brousse,

-Malheureuse disait-il à Ninette, que signi.fient ces soldats qui viennent d'entrer dans4 la
s court Toi seule peux nous avoir trahi: sors
s d'ici, infâme ; car tu as souillé mon foyer de la

tache ignomineuse des traîtres ada En effet, Clarisse, ui tremblait de tous sese membres, entendit au dehors un bruit de che-. vaux et de soldats, et bientôt une voix forte. vint frapper son oreille. Cette voix apostrophait
La Brousse rudement, et le sommait de lui li-vrer mademoiselle de La Roche; mais, comme

t le vieillard refusait:

S -Qu'on mène ce vieux brigand dans la cour
etqu'on le fusille sur-le-champ, noui verronsi s'il restera muet jusqu'au bout. Sangez biens

. vieillard, en nous livrant mademoiselle de LsRoche, tu te sauves la vie.

. -Ma vie est entre vos mains, répondit Lar Brousse avec dignité ; je ne la rachèterai jamais
x par une infamie.
s Clarisse n'hésita p•un seu instant. D'unee main ferme, elle ouvrit la perte de sa cachette,
- et se présenta devant ses Persécuteurs. La scène
- qui s'offrit à ses yeux était bien faite pour l'ef- trayer. Au milieu de la cuisine, et entour
- d'une quinzaine de soldats républicains à l'ass pets farouche, était asis Carrier Le vieux La
'a Mouse, entouré de quatre soldats, était prétr à franchir la porte de la ferme, et Ninette
e q u n'avait pa .même aperçue, s'était éva
ea neuis dans un coin.
i La présence inattendue de Clarisse,sa beaut
le extraordinaire, étonnèrent jusqu'à Carrier lui.a même. Il se leva, fit signe aux soldats qui ena- traînaient le vieillard de s' arrter, et se mit
i. la comtempler en silence. Clarisse était tréqe pâle; sou courbattait avec violence et semblait
e prt à rompre sa poitrine.
. -Je réclame votre prom s, monsieur, dit.W elle d'une voix ém ue su s'a proc h nt deo rier
r vous avez dit que si mndm o n e arre Rh

vous était livrée, ce vieillard aura La e ochv
Le Carrier la regardait tojor sans pae
n semblait réffohir. Ce n'étai nisans per;e

de pitié pour La Brousse, ni la din sentéme
le trouver une excuse pouar violer aote qd
te l'occupaient ; de pareilles conidatronese q
le taient rarement un jacobin ce lusi.ansar
r- -Tu e aussi harie embee dit-. en
mt Comment se fait-il que tilafledun-brlgaun
i, tu n'aies paspe dunbrga
me -Pourquoi aurais-je pur I j8 n'a fatdm
le à personne. a atd
a- -Le temps put venr,.. ilveu~eet miu auras peur. hbien t écoute.mi cito,-n
le qad ce moment sera arrivé enois.ch eche, 'er : put-être trouvera-titvo e crc
s soler. Quant à ce vieux brmgand,ynd aoto coî,

tiendrai ma promesse envers lauta-t-'il, j
es libre ; mais prends garde, citoyen La Brusses

itjaai a 'aiesdedn~,rd uut psse
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Clarisse vit bien qu'elle était perdue;
elle remercia Dieu de ne pas avair permis qu j,
fût sauvée au prix du sang d'un vieillaid
voué ; elle se laissa conduire sans résistanfe
Nantes, dont les rues et la Loire qui la tra
étaient chaque jour teintes du sang de malW
reuses victimes.

C'était une belle soirée d'été ; le ciel
couvert de pourpre, et la splendide cité se
chissait dans le fleuve en mille lueurs divO0.
L'air était doux et léger ; les oiseaux chan;'_
gaiment dans l'espace, tout enfin parlaitde
et de bonheur. Quand Clarisse fut arrivée
les bords de la rivière, ses yeix s'arrêtéS
sur une grande barque, remplie de créaw,
humaines, de tous les âges et de tous$
sexes: le vieillard aux cheveux blancs à
de l'enfant aux blonds cheveux ; la jeune
à côté de la vieille mère ; le gentilhomU
côté de l'homme du peuple ; la vertu la bel"
la noblesse, la pureté, l'honneur, à coté Î
vice, de la laideur, de la bassesse, de la luW
et de l'ignominie.

Ils étaient tous liés ensemble, les uns Pl
rant, les autres levant les yeux au ciel,01
pour l'accuser d'injustice ; mais tous ga
un morne silence. Enfin, deux hommes,
avaient poussé la barque au milieu du gaa
sautèrent dans un canot. Un coup de canol
fit entendre. A ce signal, une corde qui s0
blait passer sous la barque fut tirée ViOl
ment ; la barque tourna pendant un ins
comme sur une mer houleuse ; on entendit
long cri déchirant, comme si cette cargaisOu

moine faisait, d'une seule voix, un dernierau monde; puis tout rentra dans le siler'
Clarisse ferma les yeux sur cette scèneldo

quand elle les ronvrit, il ne restait plu,
deux cents malheureux qui venaient de,
que quelques tourbillons à la surface de
A cette vue, la pauvre enfant s'évanouit
fut pour elle un moment d'heureux oub
Quaud elle reprit ses sens, elle se trouvaun sombre cachot, entourée de malheU
croupissant dans la fange et dans la i
et rongés par le désespoir et la maladie.

IV
Il faisait tout à fait nuit, et la ferme duV

La Brousse était solitaire. Le vieillard,8
renvoyé à sa famille la malheureuse qui 1994
trahi, et lui-même, convaincu qu'on ne lui a
laissé la vie,-quand tant d'autres ét5*
chaque jour immolés, pour des offenses
autrement légères que la sienne, -que par q1
que motif secret dont il ignorait la cause,
même disons-nous, s'était mis à la recherchO
jeune étranger que nous connaissons sous le

dAuguste.rmd ce moment la porte de la ferme s'ou«r
et le jeune homme entra vivement. Il reg
autour de lui et rarut surpris de ne voir Per
sonne. Il appe a La Brousse et Ninett

mais, comme on le pense bien, personne ne *pondit. Pendant qu'il essayait de se procur
de la lumière su rapprochant deux tisons Pr3 qu'éteints dans l'âtre, la porte tourna une

code fois sur ses gonds, et le vieux fermier

rut sur le seuil.
-Vit., vite 1 La Brousse, s'écria le Jehomme en l'apercevant, mon épée et mon aD On prétend que Carrier parcourt le pays *v-

une bande d'assassins, et il ne faut pas q5puisse retourner à Nantes. Le rendez-vou
pour minuit, au moulin de Bohalard.

-C'est inutile, monseigneur, c'est trop dà l'heure qu'il est, Carrier et mademoise l
la Roche, qu'il a entratnée avec lui, sont
à Nantes.

a Si La Brousse avait pu voir la figure du 0 j0
homme à ces mots, il aurait compris qu' y
qu'Auguste éprouvait pour Clarisse était 'qu'un simple sentiment d'intérêt; mais il1 'e avait pas de lumière, et les seules paroles q5

répéta d'une voix éteinte furent:
é -Monépée et mon lusil !

Puis il retomba sur une chaise, anéanti.

% resta ainsi quelques minutes immobile,'ot tout à coup, ilse leva et courut barricader

4 porte.1#Pendait ce temps, La Brousse revint a
armes.i -Je viens d'entendre du bruit danslae- dit Auguste tout bas au fermier ; monte v

. grenier, il fait clair de lune, tu pourras
à ment voir ce que c'est.0 Le vieillard revint au bout de quelques
t nutes.

-J'ai aperçu, murmura-t-il à l'doreille1e
Scompagnon, squi se glissi0
:le long< du hangard.

e --Je comprends à présent P porui c'
i. épargné, mon vieu serviteur dévou<è,o'est
Il de mieux me prenire avec toi ; mais j .l.t vendrai chèrement ma vie. A ces mt e
e gnit son épée et suspendit un petit cor -
ti cou.
1- -Si nous faisions une sortie ! qu'en P*

tu t
i. -De tout mon coeur, monsieur le comt*
1, pondit le vieillard.

Auguste tira alors son pistolet do sa cOiin~
al l'arma, prit son 0cr de l'autre main et dtaBrousse d'ouvrir la porte. Il ne fut Psl,.ù dorque lusieura voix crièrent enisOSb

e, -ui va I
er Au même moment, cinq hommes sor!tirn
n- la pénombre et s'avancèrent ur lui n 0r1nt
je -Rends-toi, brigand!I
it Auguste, pour toute réponse, porta son~
sise lèvre etB en r nuson prolongé; Pisa

dans la ferme, et era vivnad~t laP
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-Feu 1 cria-t-on du dehors.1
Au même moment, cinq balles traversèrent lai

porte et allèrent 'aplatir sur le mur de l'autre
côté de la chambre.

-Maintenant, Ia Brousse, en avant '
Auguste rouvrit brusquement la porte et dé-

charges son pistolet sur le premier assaillant
qui s offrit à lui. La Brousse en fit autant, et,
avant que les agresseurs avaient eu le temps de
recharger leurs armes, leur nombre se trouvait
réduit de deux hommes.

La lutte qui suivit alors fut des plus achar-i
nées. La Brousse, malgré son ge, était parvenui
à renverser son adversaire. Auguste avait tué
le sien, mais le troisième s'élança sur le vieil-
lard qui luttait encore avec son ennemi, et lui-
lia à l'instant même les mains derrière le dos
avec tout l'agilité d'un geôlier. Auguste vint
à son secours; mais l'homme que La Brousse

:ai terrassé se releva, et le jeune Vendéen se
vit attaqué à la fois par deux hommes bien
armés. C'était un combat à mort, et le sort
d'Auguste était désespéré ; car, pendant que
l'un le tenait en haleine, l'autre rechargeait son
fusil. A ce moment, un énorme chien de chasse
sortit du hangar et sauta à la gorge du brigand,
au moment où il allait tirer. L'instinct de la
conservation-le plus fort de tous les sentiments
chez l'homme-le força à s'arrêter et à diriger
sur le chien le coup destiné à Auguste ; mais la
longueur du fusil 1'empêchait de pouvoir facile-
ment l'atteindre. Le coup partit, manqua l'a-
nimal, et le fusil ne se trouvant pas épaulé brisa
le poignet de celui qui le tenait.

son du cor avait été entendu de neuf ou
dix Vendéens, qni arrivèrent à ce moment, et
mirent bientôt fn au combat. La Brousse, dont
on avait rompu les liens, alla chercher une lu-
mière pour reconnattre les deux prisonniers.
L'un était très jeune et l'autre assez âgé ; mais
leur physionomie n'annonçait rien de fa-
rouche. Pourtant, Auguste tressaillit eu voyant
leurs traits.

-Comment se fait-il, dit-il au plus âgé, que
toi, qui fus i longtemps fidèle à notre cause, tu
te trouves aujourd'hui dans les rangs de nos en-
nemis, et que, ce soit précisément toi que l'on
ait choisi pour capturer le fils de ton ancien
mattre, de ton bienfaiteur.

-J'ai été fidèle à votre cause, répondit-il
avec toute la brusquerie affectée par les républi-
cains, tant qu'il ne m'a pas été possible de l'a-
bandonner, et on m'a choisi pur m'emparer de
votre personne parce que je a connaissais....
Mais pardon, j'oublie que ma vie est entre vos
mains ainsi que celle de ce jeune homme, qui
est mon fils, et je comprends qu'il vous faut
autre chose que des paroles pour nous épargner.
Ecoutez-moi donc:: si vous voulez nous laissez
vivre et nous rendre la liberté je m'engage à
vous ramener mademoiselle de la Boche.

-Clarisse 1 s'écria Auguste ; mais quelle con-
fiance puis-je avoir dans la parole d'un 'renégat
et d'un traitre 1

-Je n'ai jamais trahi personne, monsieur le
comte ; votre père m'avait forcé d'épouser une
cause qui n'était pas la mienne, sans me deman.
der mon opinion à cet égard, et je lai abandon-
né, à la première occasion, sans sa permission.
Je ne voit là rien de bien étonnant. .. Mais je
erds un temps précieux. Vous voulez un gage

ma promesse, voici mon file: gardez-le en
étag; si je ne vous ramène pas mademoiselle
de a Roche saine et sauve à l'endroit et à l'heure

%i eront déaignéevous pourrez alors la fu-

Après quelque hésitation de la part des Ven-
déens, il fut convenu que l'on accepterait la pro-
position. L'heure fut fixée pour deux heures du
matin, et le lieu, un endroit isolé sur les bords
de la Loire, à une lieue environ de la ville de
Nantes.

V.
C'était une belle nuit d'été ; la lune brillait

au ciel, et une ou deux planètes erraient à la
voûte céleste comme des barques lumineuses sur
un océan d'azur.

Le jeune Vendéen, La Brousse, deax servi-
teurs qui n'avaient pas voulu le quitter, et le
prisonnier qu'on voulait échanger avec Clarisse,
s'avançaient en silence vers le lieu du rendez-
vous. Ils s'arrêtaieut à chaque instant pour
écouter; mais aneun son ne frappait leurs
Oreilles ; le bruit seul de leurs pas troublait le
profond silence. La petite troupe arriva ainsi

l'endroit désigné, sur les bords de la Loire où
elle s'arrêta, et attendit avec anxiété pendant
quelqu temips. Bientôt un point noir parut à
'l'horzonmaon ne pouvait encore disrtinuer
s que c'était; pourtant, le clapoteiment rgu.
lier de deux roues se fit entendre, et on vit, à la
clarté de la lune, une petite barque montée par
deux personnes seulement : un homme et une
femme, glisser rapidement sut les flots. A cette
vue, Auguste sentit sou coeur bondir dans sa
poitrine. La barque s'avançait toujours ; enfin
elle abords, et Auguste offrit la main à made-
moiselle de la Roche. Le prisonnier sauta dans

a'oe,°et to us x 'gèent lelreaustt
Clarisse remerciait sun sauveur.
-Je vous dois plus que la vis, dit-ele, .vous dois l'honneur. .

--oust nesme devz rie,crei Crise, ré-
nua-t-il en voyant la surprise que Clarisse avait
éprouvée à ces mots: ije craignez rien, je suis
Auguse de Kerguelen, celui que votre père vous

A ce moment ilse fit un bruissement parmi
les feuilles, une lutte s'engagea, et, avant que
elarisse ett su lie temps de pronemeer une pa.-

role de plus, elle se trouvait de nouveau prison-q
nière à côté dAuguste.f

-Ah I ah I hurlaient plusieurs voix, il parat
que le piège a mordu. Tu espérais done, bri-
gand, nous enlever une prisonnière sans en payert
les frais I Ah ! c'est ta prétendue, eh 1 bien mes
moutDns, on vous mariera demain ; vous aure
un joli petit mariage républicain.

-Auguste, dit Clarisse au jeune homme d'une
voix émue, vous vous ftes sacrifié pour moi.

On les conduisit à Nantes où ils furent enfer-
més dans des cachots séparés pour attendre leurr
sort. Çlarisse passa la nuit avec assez de calme:
elle avait fait d'avance le sacrifice de sa vie.
Pour Auguste, habitué dès son enfance au grand
air de la liberté, il secouait ses chaines de rage
à la pensée du sort qui l'attendait.

Le lendemain matin, les vils instruments de
la plus infâme tyrannie vinrent p rendre la
pauvre fille pour 1 conduire au supplice. Cla-
risse, fatigu de persécutions, de souffrnces et
de terreurs continuelles, s'avança evec une sorte
d'empressement au devant de la fatale charrette
qui devait la conduire au repos, au bonheur et
à l'immortalité, et ob se trouvait déjà Auguste
de Kerguelen, ses deux malheureux serviteurs ete
le vieux La Brous-e.

Le sombre cortége se mit en marche à travers
les rues de Nantes, escorté d'un piquet de cava-
lerie, et se dirigea vers la rivière. Quoiqu'il fût
encore de bonne heure, une foule immense s'é-
tait rassemblée pour jouir d'un spectacle qui
n'avait pas le mérité de la nouveauté dans cette
malheureuse ville. Un profond silence, qui avait
quelque chose d'effrayant, régnait dans la foule
à mesure que la charrette s'avançait ; mais bien-
tôt, quand on vit la beauté et la jeunesse de
Clarisse, et quand on sut son histoire, un sombre
murmure, comme le bruit des vagues sur une
mer orageuse, vint agiter les masses.

La charrette s'avançait toujours; maisquand
elle fut arriv'ée au bout d'une petite rue qui
mène à la place d'Armes, le galop d'un cheva se
fit entendre, et, un instant après, une voix dei
Stentor fit retentir la rue de ces mots:

-Robespierre est mort, à bas les tyrans I
Un immense cri de joie accueillit ces paroles,

la foule se précipita sur les soldats qui entou.
raient la charrette, et, un quart-d'heure après,
Auguste de Kerguelen et Clarisse de la Roche,
suivis de la Brousse et des deux serviteurs, quit-
tèrent la ville de Nantes et parvinrent à se sous-
traire à toutes poursuites.

La lutte continua en Vendée pendant quelques
jours encore; mais enfin la cause des royalistes
étant désespérée, et tout espoir de succès perdu
pour toujours, un matin, Auguste de Kerguelen
et sa femme, Clarisse de la Roche, s'embar-
quèrnt pour l'Amérique. Le vieux La Brousse
était retourné à sa ferme, où il véout dans rou-
bli jusqu'au moment où la mort vint le sur.
prendre dans un sommeil tranquille et l'endor-
mir pour toujours.

HENRi DE SAUCLIÈRBs.

L'AGONIE D'UN CRIMINEL

Je suis tellement obsédé par les souv-
nirs de cette journée dont chaque détail
se dresse devant moi et peuple d'horreur
mon cerveau enfiévré, que je suis décidé à'
tout retracer.

C'est une force supérieure qui me con-
traint à parler, à me précipiter dans la
mêlée de ces hideuses figures qui s'agitent
devant mes yeux. D'ailleurs, quelle vo-
lonté puis-je opposer à ce qui m'entraîne1
Je ne suis plus "moi" depuis l'heure où
je suis entré chez Mary Ann.

Quelle folie de perversité me poussait?1
Comment est-elle tombée i ous mon arme I
Je ne sais plus...

Elle était à nies pieds et je ne pouvais
me lasser de contempler ce large collier
de sang, pareil à un ruban rouge qui en-
tourait sa gorge. Son regard fixe restait
toujours attaché sur le mien et le retenait
magnétiquement.

Il fallait cependant que le cadavre dis-
parut. J'enroulai sur mon poignet-la longue
chevelure noire de la morte, et je traînai
son corps inerte loin de la lumière, dans
un angle de la chambre ; puis, quand
j'eus fait un sac des draps de son lit, je me
baissai vers elle. J'eus un frisson quand
je vis se soulever légèrement les boucles
qui tombaient autour de son fronti

C'était le vent qui, sous la porte mal
close, touchant presque la tête, passait en
soufflant dans cetts soyeuse couronne !

Il est trots'heuzes du matin, je deseendsa
Yena la Tamise. Oh!I com»ne jei tne rap-
pelle ce sinistre chemin ! Bur mes épaules
frappent régulièrement, à chacun de mes
pas, les membres roidis du cadavre ; alors
je me bêta de nouveau.

Enfin, voici le fleuve ; j'arrive vers ce
complice discret.

A bout de force, étouffamnt malgré la
nuit humid. et glasée, je ne m'arre

qu'au pont de Blackfriars ; je place mon
fardeau sur l'appui du parquet... personne
n'est là... de rares et p4les reverbères
tremblotent sous leurs vers fouettés par la
pluie... encore un effort, et le paquet blanc,
taché de plaques sanglantes, va disparaitre
dans le gouffre.

Plouf ! C'est fini!
L'eau sombre s'est reformée, elle coule

rapide, profonde ; Mary Ann sera bien
gardée !

Quel soulagement ! Je suis sauvé... Que
fait donc cet homme là-bas?1 On dirait
qu'il se ache. Pourquoi est-il ici, à pa-
reille heure, s'il n'a pas un crime aussi à
confier à la Tamise !

J'ai peur.
M'épierait-il avec ces façons d'ombre?1

Ma-t-il Yu?1 M'a-t-il suivi? fIl faut fuir.
Et mes nerfs, un instant détendus,

s'excitent à l'approche du danger; sans
m'arrêter, je traverse le pont ; je glisse
contre les murs dans les basses ruelles de
Saint-Giles.

L'homme est derrière moi, dans le loin-
tain. Il fait maintenant assez jour pour
que je le distingue; sa haute taille em-
pêche de le confondre avec un autre; il a
un macfarlane gris.

Je marche toujours, je marche sans
cesse; la fatigue, la peur, le crime bru-
laient mon sang ; mes tempes se soulèvent,
mes yeux me semblent enchassés dans des
orbites de feu ; j'ai la gorge serrée, je de-
viens fou ! Je n'ose courir de crainte d'at-
tirer l'attention, et cependant, je voudrais
faire dix mille à chaque pa.

O Londres! dans tes réseaux multiples
ne pourras-tu cacher un coupable de
plus ? Parcourrai-je tes replis sans qu'un
seul me dérobe à la poursuite de cet
homme?1 Pas un de mes mouvements ne
lui échappe! Toujours cette forme colos-
sale qui s'est faite mon reflet ! Et voilà
plus de sept heures que je marche !

Enfin, je tourne la tête... il n'est plus*
là ! Pour un instant, le corage m'est
rendu.

J'entre dans un public-Ao pour boire
du gin.

Encore du gin ! J'en avais bu aussi
avant d'ntrer chez Mary Ann.

Mon gobelet à la main, je me penche
hors de la salle, l'homme parait au tour-
nant de la rue.

La taverne a une seconde issue devant
un 8quare; je m'y précipite, et la faite
recommence plus désespérée, plus cruelle.
Je n'entends plus rieà que mon cour qui
bondit.

Voici le soir, je suis épuisé, mes jambes
tremblent, je trébuche contre tous les
pavés

-Oh ! cet homme!1 n'aurai-je tant à
lutter que pour sentir sa main sur mon
épaule et voir le triomphe dans ses yeux
qui m'ont si patiemment épié ! Mais c'est
Baker street !

J'arrive devant la façade illuminée du
musée Tussaud. La foule y entre, je me
dissimule parmi les curieux, et j'entre
aussi.

Lhomme au macfarlahe gris n'a pas dû
me voir. Je me bâte de passer pour lais-
ser passer la foule comme une barrière
entre lui et moi.

A l'extrémité de la galerie et le salon
réservé aux "horeurs,1 là, je serai encore
plus loin.

Les lumières et la chaleur de cette salle
me saisissent et augmentent encore ma
faiblesse.

Je m'affaisse sur une banquette et je re-
garde sans les voir des figures immobiles
comme moi-même.

Les visiteurs vont et viennent ; la voix
monot<rne du gardisn, qui désigne les
célébrités du musée, na parvient comme
dans un rêve.

-Celui-là, c'est -iadoecin frangais La
Pomnaerayu

--Cet autre est Lacenaire, l'assassin.
-Celui-ci est Tom Sayers, qui fut pendu

l'an dernier.
Un enfant que sa mère tient par la

main pose son doigt sur moi en disant :
-Et celui-là, quel est-il?
Je tressaillis, et l'enfant s'éloigne ef-

frayé.
Its~ atitude et na ?kyionomie sem-

blent suspectes, je le comprends; faisant
un effort, je me lève et je me promène
comme les autres.

Il est tard ; bientôt il me faudra sortir
et recommencer l4orrible course dans
Londres.

L'homme me retrouvera, j'en suis sûr.
-Eh bien-! non!1 Tout plutôt que cela.
Le musée redevient peu à peu désert, le

dernier visiteur va sortir, il cause sur le
seuil avec le gardien.

Une idée soudaine éclaire mon esprit.
Je me glissai sous les draperies qui gar-

nissent le salon, et, retenant mon souffle,
j'attends.

Le gardien ne voit plus personne, il
éteint les lumières, ferme la porte et se
retire.

Ainsi, me voilà seul. Mais je ne puis
demeurer longtemps sans être découvert,
l'homme m'attend dehors; il a tout ob-
servé; la justice est avertie; mon crime
est dévoilé, je suis perdu; je n'ai rien à
espérer, rien ne peut me sauvar, il faudra
mourir !

Mourir!
Ce n'est pas le rapide passage de l'être

au néant qui m'effraie, c'est le supplice.
Les apprête dans la solitude de la pri-

son, ces liens, ces entraves, ce bonnet que
le hideux Calcraft enfonce sur les yeux,
la corde ise et souple comme un serpent.
Oh ! cette corde... cette corde... elle m'é-
pouvante...

Tandis que ces pensées confuses se
tordent sous mon front brûlant, je sers de
mon refuge.

Il fait nuit ; mais, par un étroit chas.sii
vitré, pénètre un blême rayon de lune. La
raie lumineuse traverse en 4charpe la g i-
lerie et va se montrer sur un objet qui at-
tire mon regard.

L'étrange chose ! c'est une charpente
grossière, deux grands bras de bois peint,
en rouge, et, tout en haut, un éclair bleu-
Atre, un triangle d'acier. Ah 1 je coin-
prends! c'est une guillotine françaiie!

Je ne puis en détourner mes yeux, quel-
que effort que je tente ; je suis secoué par
un frisson nerveux, mes dents se choquent,
pourtant je reste là devant l'échafaud qui
me fascine et qui m'attire. Je cache ma
figure dans mes mains, mais je sens Mary-
Anu qui me pousse en avant ... je relève
la tête, je fais un pas, puis deux, et j'ar-
rive tout près de la chos sinistre.

Après tort, c'est moins affreux que la
corde!1

J'ai lu bien des fois d ins les journaux
français le récit d'une exécution ; c'est une
mort prompte et sans souffrances, tandis
que la corde ! oh ! les spasmes effroyables !
Et puis, en France, le supplice est solen-
nel, la foule est là, bruyante, hostile -
mais qu'importe, c'est la foule, et cela
donne du courage! Je ne voudrais pas
subir l'ouvre de justice dans une cour de
prison, seul avec les bourreaux, les shérifs
et les médecins.

Une sorte de vertige s'empare d& moi.
Je monte sur la plate-forme, la lune m'é-
claire en plein ; d'un mouvement préci-
pité, fou, je passe ma tête dans la lunette,
je me trouve au-dessus d'une sorte de
panier, et, pour la première fois, je dis-
tingue en tace de moi, sur une table cou-
verte d'un tapis noir, des formes effray-
antes ; ce sont des tètes de cire aux traite
convulsés, les têtes des suppliciés célèbres.
Ils me regardent tous avec une expression
de poignante angoisse. Est-ce que vrai-
meont latête souffrir en re lorsqueUe
est séparée du corp aI Quelle terrible pen-
sée ! je veux descendre ! je veux dégager
mon cou pris dans cette charpente. Mon
Dieu ! je ne peux pas. Mes bras s'agitent
en vain... il y a un ressort, sans doute.
Ah!I un bouton, si j'essayais... s i f'essay-
ais I Ciel ! le triangle d'acier s'ébranle, il
descend. Ah !

Mon être était tombé danm le néant.
Quand je rouvris les yeux, l'homme au
macfarlane était devant moi, riant d'un rire
muet qui renouvela mes tortures.

J'étais vivant. Le gardien du musée,
une lumière à la main, aidait le détective
à me dég iger de l'échîafau I ; tout en mua-
noeuvrant, il disait:

-En voilà un qui a mnanq~ué de (aite
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un fameux voyage dans le panier de la
guillotine; sans ce clou que j'ai plantét
dan3 la rainure, le couteau tombait jus-g
qu'en bas.

-Oh ! fit le détective, c'eût été fâcheux
-pour le bourreau Calcraft-mais voyez,
le damné garçon I pour me dépister, il a
trouvé moyen de changer la couleur de ses
cheveux.

Je vis le reflet d mnfigure dans la

plaque brillante de la lampe que tenait
devant moi le gardien: en un instant, mes
cheveux avaient blanchi I
..................................................

Maintenant, je suis à Newgate ! Oh !
que je le regrette ce couperet qui n'a pas
voulu de mon horrible vie, car demain...
la sueur de l'agonie baigne mon front...
demain.. c'est la corde L.

HENRY LUCENAY.

CHOSES ET AUTRES

Dans la seule ville de Québec il y a
au-delà de 50,.000 vieux sous qui n'ont
pas cours.

Ce fut le 20 janvier 1783 que l'indé-
pendance des Etats-Unis fut reconnue par
l'Angleterre.

L'Angleterre importe pour dix millions
valant de Saindoux chaque année. La
plus grande partie vient des Etats-Unis.

L'Enquirer de Cincinnati dit que sur les
350,000 habitants de cette ville, il n'y en
a pas 50,000 qui vont à l'église.

Les fraises sont mûres à Charleston
C.S., et les envois à New-York sont com-
commencées la semaine dernière.

On dit que des nihilistes ont été décou
verts parmi le personnel de la résidence
du Czar. On vient de mettre la main su
soixante-dix conspirateurs à Sparti.

Les mines de Leadville ont donné, dan
l'espace d'un an, $11,500,000 d'or en lin
gots, sans tenir compte du minerai qui s
trouve près des veines exploitées.

L'on fabrique actuellement à New-Yor]
une presse pour le Mail de Toronto, qu
devra imprimer 25,000 copies à l'heure
Le coût do cette presse sera de $20,000

Il n'est pas un employé de la Chambr
des Coumunes qui puisse produire um
certificat médical, constatant l'absence d
maladie cottagieuse dans leur famile.

Les socialistes belges doivent se réuni
à Bruxelles le 1er février. Ils venlen
s'entendre pour faire adopter le suffrag
universel et croient pouvoir par là détrui:
l'ascendant clérical.

Le bataillon des carabiniers du prine
de Galles a été invité à rendre visite a
bataillon des gardes à pied du gouverneu
à Ottawa dans le cours du printemps pr
chain.

L'Union Catholique d'Angleterre a e
voyé une pétition au Vatican, lui demna
dant de canoniser les martrys anglais,
cardinal Fisher, le chancelier Moore
l'archevêque Plunkett.

Le pr-ofesseur' Colladon, de Genève, vie
d'apporter des perfectionnements imp
tants à la méthode récemment découve:
aux Etats-Unis, pour faire entendre J
sourde par les dents.

La valeur totale de la proprieté, à Qu
bec, est de $20,987,564. A ce chiffre,
fant encore ajouter la valeur de la p:
priété appartenant à la corporation, et q
d'après le rapport de M. Baillargé, inj
nieur de le cité, est de $3,564,151,
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Le joli petit village d'Alcola Deljucar,
en Espagne, a été presque complètement
détruit par un éboulement. Un grand
grand nombre des hab;tants ont été tués
ou blessés. Sa population était de 3,000
âmes.

Aujourd'hui des chemins de fer sont
construits dans le Minnesota sur un par-
cours de 2,841 milles, et ce n'est pourtant
qu'en 1862 qu'on a commew6 à cons-
truire le premier chemin de fer dans cet
Etat.

L'Union Allet a invité pour prendre
part à notre fate nationale, à Québec, le
général Charrette et son état-major. Le
général Charrette était général comman-
dant des zouaves canadiens à Rome.

Le Herald annonce que des hommes
d'expérience s'occupent en ce moment à
faire souscrire le capital d'une compagnie
pour établir une filature de soie en cette
ville. Le capital de cette compagnie serait
de $50,000.

M. Moylan, l'inspecteur des péniten-
ciers du Canada, nous apprend qu'ils ne
renferment pas moins de 1,300 condam-
nés, dont 760 sont incarcérés à Kington,
340 à St-Vincent de Paul, 80 à Dorchester,
80 à Halifax, 40 dans la Colombie et à
Manitoba. De ce nombre, 32 seulement
sont des femmes. Ces chiffres montrent une
augmentation assez considérable dans le
nombre des criminels depuis une année.

Les directeurs de la Société catholique
de colonisation viennent de tenir une ses-
sion de plusieurs jours à Chicago. Elle a
acheté 25,000 acres de terre dans le Né
braska pour y fonder une colonie. Celle
qu'elle a établie dans le Minnesota est
dit-on, florissante. Les nouvelles terres
du Nébraska seront ouvertes aux colon
le 15 du mois prochain.

Le rapport du ministre de l'instruction
SPublique à Ontario nous apprend qu'ex
-1842, il n'y avait que 1,721 écolesl pu.
Sbliques dans la province d'Ontario. Eu

1851, on en comptait 3,001, et en 1871
4,990, et le nombre des élèves s'est accru
de 168,159, qu'il était en 1851, à 479,01t

le en 18 78. U n voit par ces chiffres éloquent
i que les progrès de l'éducation ont été tou

jours croissants depuis 35 ans&
Le montant total dépensé à Ontario, e:

1878, pour toutes les fins de l'éducation
*e a été de $3,b:)0,841.
n
le Un nommé Firmuin Cyr, né à Saint

Grégoire, district des Trois-Rivières, le 21
janvier 1777, vient de mourir à Ascot 1,

ir13 du courant, à l'âge de 103 ans moin
li sept jours. Il avait épousé on première

'enoces une Dîle Gondreau, de Nicolet, e
5 en secondes noce Mary Alice Ward. I

re eut 5 enfants de sa première femme et
de sa deuxième. Il était établi à Asot
depuis 56 ans, et était par conséquei

Le l'un des premiers pionniers de ce canto c
u Ses enfants étant dispersés on ne conna
ir pss le nombre de ses des'endants. U
o- de ses petites-filles est grand'mére, il

donc vu cinq générations après lui.
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FIN DE PARTIE No. 3.

Nous publions ci-dessous une fin de partie entre MM.
Idd et Ware, laquelle s'est terminée à l'av antage de
. Judd. La pusition est très jolie.

M. JUDD.-0ois.

Y'44

M WARE.-LAIcs.

Les Blancs jouent D 6e C R, et les Noirs fout èchee et
mat en 4 coupe.

solion1 d e l'efle Ne. 8.
BSalb". ,vc<s'5
1 T 7sCD,écheo iRler?
Te MC CDPfait D. fo

3 T 5oPD,chec 3 Dpr T. >rcé
Nulle.

PAS DE TRIVE
Pendant que, à oette époque de l'année, le

oommerce 'est partout sans vigueur, et que les
marchandasen général s'occupent d'inventaires
et de règlements de comptes, la maison DU.
PUIS FRÈRES est encom rée d'une foule tou-
jours renaissante qui va y examiner le magni-
fique stock de banqueroute de Messieurs Joli.
ceSur et frères que cette maison vient d'acheter
à 50 par 100 de moias que ce qu'il a coûté à ses
premiers propriétaires.

Messieurs Jolicoeur et frères n'ayant ouvert
leur magasin sur la rue Sainte-Catherine qu'au
printemps dernier, il est facile de voir que les
marchandises provenant de leur banqueroute
sont encore toutes fraîches.

La maison DUPUIS FRÈRES se trouvant
par cette dernière transaction avec un fort ex-
cédant sur les besoins de son assortiment, elle
sera forcée de laisser partir ces marchandises à
des prix insignifiants afin de faire place pour
l'importation du printemps.

La liste de quelques-unes de oea marchan-
dises indiquant les prix primitifs et lf-s prix r-
duits, est maintenant en distribution dans toute
la ville.

Lecteurs, ne perdez pas de si rares avantagea.
Allez sans retard faire vos achats chez

DUPUIS FRERES,

No. 605, rue Ste-Catherine, coin de
la rue Amherst, aux deux boules
noires, Montreal.

Magnifiques Robes en Ours. On porte une
attention extraordinaire aux reparages des pel-
leteries chez Chs Desjardins et Cie, 637, 639,
rue Ste-Catherine.

Les Manchons et les Bos sont à meilleur
marché que partout ailleurs. On porte une at-
tention extraordinaire aux reparages de pelle-
teries chez Chs Desjardins et Cie, 637, 639, rue
Ste-Catherine.

Les Manteaux sont en plus grand choix et à
meilleur marché que partout ailleurs. On porte
une attention extraordinaire aux reparages de
pelleteries chez tha Desjardins et Cie, 637, 639,
rue Ste-Catherine.

Les Casques sont à meilleur marché que par-
tout ailleur. On porte une attention extraor-
dinaire aux reparages de pelleteries chez Chs
Desjardins et Cie, 637, 639, rue Sainte-Cathe-
rine.

Toutes les Pelleteries sont à grand marché
chez Chs Desjardins, 637, 639, rue Ste-Cathe-
rine. On porte une attention extraordinaire
aux pelleteries chez Cha Desjardins et Cie, 637,
639, rue Ste-Catherine. Montréal.

LES ÉCRECS

mLa partie entre MM. Grundy et Seliman a été jouée de
dain de mettre. Vers la fin de la lutte, qui durait déjà
depuis six heures, M. Grundy permit à son adversaire de
lamer un pion; et, sans s'occuper de cette reine nouvel.
ement élue. Il attaqua les pièces ennemies et mata M.
Seliman en quelques coups, avec deux fous et une tour.
Pour la première fois, ce mouvement de stratégie An*.
ment exécuté, souleva les applaudissemhente de tous les
assistants.

Le capitaine Mackenzie, acclamé Jusqu'ici eomme le
champion de ce continent, a rencontré son mattre dans la
personne de M. JamesGrundy. autrefois de Manchester,
Angleterre. M. Grundy était encoore inconnu du monde
des échecs avant le Congrès actuel. M. Grnndy n'a
encore essuyé qu'une défaite, et est regardé comme
l'homme d'aenr.

Voici quelques détails de physionomie fournis par le
Bun de New-York:
"Capt. Mackenzie, nez à la Napoléon, front large, che-

veux bruns, bouclés; champion actuel de l'Amérique.
M. Engne Delmar. front très'développé, moustache
noire, épaisse; un'des plus forts joueurs de New-York.
M. Max Juid. Saint-Louis, fignre rèvense; un des meil-
leurs joueurs de l'Ouest. M. Preston Ware, Boston, ses
traits rappellent ceux d'un banquier adroit de WallRtreet; jouait souvent avec Paul Morphy; un des ferts
joueurs de la Nouvelle-Angleterre. M. C. Moble, New-York front élevé, 4g6 de 20 ans; a la physionome d'une
blonde enfnt d'Allemagne; un des plus forts joueurs du
"Manhattan Club; " probablement l'étoile qui éclairera
prochainement notre monde d'échecs. M. A..G. Sell-
mana, Baltimore, sourd et presque muet des suites de la
fièvre scarlatIne. joue une forte partie; szure d'étudiant
laborieux. Générai Conirdon, Washington, physiono-
mie tranche; a joué au Congrès de Chio-igo en 1874. M.
James Grundy, du "Manchester Cheus Club," Angle-
terre; front saillant, moustache et favoris bruns ; a rem-
porté le 2e prix dans le dernier tournoi du " Manhattan
C. C." M. J..S. Ryan, New-York. traits vif* et accen-
tués, fort joueur. M. A. Cohnfeld, New.York, front
fuyant, membre du " London Chess Club."

Vendredi dernier, le 23 courant, la position des joueurs
au Congrès d'Echeos Américain, était la suivante:

Grundy ................... 19
Mackenzie............. 1
Judd...................... 10
Mole..............------.1
Seliman9..........----..
Delmar -....................
Ryal...................... 5

Congdon................... 3
Cohnfeld..................à

Dans notre prochain numéro, nous donnerons proba-
blement le nom du vainqueur du tournoi.

PROBLME No. 198.

Composé par M. M.-J. MURrHY, Québec.

NOIRS.

,e

1 îga ma 300 014.

MorrazAL. 2 janvier 1880.
P'ur nouvelles littéraires, s'adresser à M. le Dr T.

LAMOUaSUX. 589, rue Ste-Catherine.
Pour parties, problèmes, eto.. à M. O. TaMPE.

6ms. rue St-Bonaventure. Montréal.

AUx OORRBSPONDANTS

Soltions justes du problème No. 196 t MM. C. A. Bol-
vin, Saint.Hyaointhe; N. P., Sôrel; x. Beaujen, Ber-
thier; E. M., 8t Jérôme; Un amateur, Trois-Rivières;
H. Lupien, Z. Delaunais, V. Gagnon, Quéhee; Un
ami des Ebees, Ottawa; M. Lalandry, New-York ; L.
O. P.. Sherbrooke F. Dugas, M. Toupin. &. Lefre-
naie, J. Gauthier, Montréal ; A- C., Saint-Jan.

Solutions Justes de l'étude No. 3: K. C. A. Bolvin, St-
Hyacinthe; M. Toupin, Mostréal.

Nous remercions les messieurs suivants pour l'envoi
de problèmes, journaux, et. : J..W. Shaw, Montréal;
J. Favese, Beauvoisio, France ; E. M., Saint-Jérôme;
M. Laandry, New-York.

J. de St-D. L.. Ottawa.-Vous faites erreur dans votre
solution. Le C ne peut prendre la T (7e D), vu que
cette dernière est aussi blanche. Voyez plus bas la so-
lution. Essayes le No. 197.

" La Srts#is annone que deux déorete insérée au
Jonol oficiel ont nommé successivement M. A. Clere
Conseiller à la Cour de Paris et juge d'Instraction." M.
Clerc s'était aequis de la renommée au jeu d'échecS. Es-
pérons que les exigences de sa haute position lui per-
mettront de faire encore quelques parties d'échecs.

CONGRkS D'ÉCHECS DE NEW-YORK.

La salle où le Congrès d'gobecs Américain tient ses
séanses st taes spacieuse; elle mesure 50 pieds de pro-
Soudeur par 60 de largeur; la vue est libre dans tous eet
espece; auno piller au autre obstcles n'en brise l'ai.
formité Le planeher et recouvert da tapis pour étouffer
le bruit des pas. Au eentre, se trouve l'immense échi-
qnier qui aservi au "Manhaltas Ctes. Club" lers de la
fameuse partie jouée le printemps dernier, à l'Académie
de Musique. avec pièces vivantes. En entrant, le vIsi-
teur aperçoit une élégante banderole portant le nom de
Morphy, qui se détache avec grèoe des plis du drapeau
étoilé. En face, est placé un magniique buste eu
marbre, de Staunton, célèbre joueur anglais, encadré des
drapeaux de la Grande-Bretagne; apparaissent ensuite
tour à tour les noms d'Andersen, Allemagne; Philidor,
France; MoDonnell, Irlande; Ruy Lopes, Espagne;
Lowenthal, Hongrie ; Grec.. Italie; Patroff, Russie ;
Cochrane, Compagnie des Indes Orientales, tous entou-
rés de pavillons rappelant les nationalités de ces princes
des éche.s. Le cinq denètres qui s'ouvrent sur le
Unon resont garnies de rideaux de riche dentelle;
le soir, gasellers répaedeat dans la salle une abon-
dante lumière. Le plafond est garni de banderoles. Au
milieu de la salle repose sur une table un buste de Mor.
ph,enmarbre; aux mur sont suspendus des cadres
spfendidssrepréeentant des scènes d'6hecs et des por-
traits de joueurs bien connus. On y remarque une gra-
vare représentant le eseA entre Staunton et St. Amsant,
un bea portraIt de Marache, etc.

La plupart de ces tableaux et bustes sont la poproprété
de M. Cbarles-A. Gilbert, qui a bien voulu les prèter
pour la ereenstance. Le coup-d'all est vraiment a6.
rique suteut durant la soirée.

BLANCs.
Les Blases jouent et tout 6ches et mat en 3 coups

solitiou du problème No. 196.
Blanes. Noirs.
SIrSeFD i i
2 Mat selon le coup des Noirs.
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LE JEU DE DAMES
Adresser toutes les communlcations concernant le Jeu

de Dames à M. J.-E. TouRANGYeEAU, bureau de L'Opi-
nion Publique, Montréal.

AUX CORRESPONDANTS.
Solutions justes du ProblèmeA No. 198

Montréal:-N. Chartier. J.-O. Pément, R. Denis, H.
Lairose, N. Saucier, Elie Jacques et L. Sayer.

Saint-Htyaeinthe :- MM. F. Charbonneau et Joseph
Pouliot, E. Laplante, R. Vézina.

Québec:t-N. Langlois, J. Lemieux, François Ber.
nard, 1'. L'Heureux.

Batiscan:-Un Amateur.

Nos remerciments à MM. Jacques, Black, Létourneau
et Vézina, pour leurs problèmes.

PROBLLME No.200

Composé par M. F. BLACK, East Saginaw,

X(otR8.

Michigan

BLANCS.
Les Blancs Jonent et gagnent.

Solution du Problème No. 198

Les Blancs jouent Les Noirs jouent
de de

54 à 48 41 à54
26 20 13 26
Il 4 2 13

4 24 3 28
44 55 29 10
i.. 4 26 15
§4 60 54 65
l i)u 52 65
:2 26 19 43
69 62 45 21
62 57 5l 49
55 30et gagnent.

Prix du Marché de Détail de Montréal

Montréal, 23 janvier 1880.
FARINE $

Farine de blé de la campagne, par 100Ibs
Farine d'avoine.........................
Farine de blé-d'Inde..................
Sarrasin ...............................

GRAINS
Blé par tuinot.......................
Pois d(o ....... ............
Orge do ...... ....................
Avoine par 40 1W.......................
Sarrasin par minot......................
Mil <lu .....................
Lin dis .......................
Blé-d'Inde do .......................

LAITERIE
Beurre frais à la livre...............
Beurre salé do ..........
Fromage à la livre..................

VOLAILLES
Dindes (vieux) au couple............
Dindles(jeunes) do ...............
Oies au couple.....................
Canards au couple .....................
Poules do ..........
Poulets do -

LÉGUMES
Pommes au baril........................
Patates au sa-.........................1
Fèves par minot........................'
Oignons par tresse ...................... i

. GIBIER8
Canards (sauvages) par couple..........

do noirs parcouple ................
Pleuviers par douzaine................
Bécasses au couple......................
Pigeons domestiques au couple ..........
Perdrix au couple....................
Tourtes à a douzaine ...................

VIANDES
Boeuf à la livre.......................
Lard do .......................
Mouton do ........................
Agneau do ........................
Lard frais par 100 livres..............
BSuf par 100 livres....... ...............
Lièvres.................................

DIVERs
Sucre d'érable à la livre..............
Sirop d érable au galon...............
Miel àla livre...........................
(Eufa frais à la douzaine..............
Haddock à la livre...................
Saindoux par livre......................
Peaux à la livre ................. ......

Marché aux Bestiaux
B euf, lreqqualité, par100lbs-..........
Biut, 2me qualité...............
Vaches à lait.---..................... 1
Vac.mes extra..........................
yuax, ire qualité.................... 1
Veaux, 2mne qualité.................
Veaux, 3mequalité.................... 1
Moutons, ire qualité..................
Moutons, '2moe qualité.................
Agneaux, ire qualité..................
Agneaux, 2me qualté.--... ..

r Cochons, 1re qualité-...-........
Coohons,2me qualité...............

Foin, Ire qualité, par 100 bottes-........
Foin, 9 ne qualité..................
Paille, tre qualiét....................
j'aille, aime qualité.............. ...

c. S c.
0 00 à 000
0 00 à 2 0)
0 00 à 1 50
1 25 à 1 50

0 00 à 0 (0
0 80 à 0 90
0 00 à O 0)0
0 40 à 0 45
0 50 à 0 55
1 00 à 1 05
1 50 à 1 60
0 00 à 0 80

. 0 25 à 0 30
0 15 à 0 24

. 014 à 0 16

2'00 à 2 50
1 50 à 2 00
1 00 à 1 5t
0 50 à O 60
0 50 à 0660
0 0 à 0 00

1 50 à 2 00
0 50 à O 55
] 10 à 1 12
0 04 à 0 05

0 40 à 0 50
0 00 à O 60
0 00 à 0 00
0 (10 à 0 00
0 20 à O 25
0 60 à 0 75
0 00 40.00

0 05 à 0 10
0 09 à O 10
0 08 à 0 10
0 10 à 0 12
6 50 à 7 Ot
5 50 à 6 00
0 20 à 0 25

0 08 à o 10
0 80 à 0 9a
0 08 à 0 10
0 13 à 0 15
0 05 à o 06
0 08 à 0 10
0 00 à 0 05

$3 00 à 4 00
2 75 à 3 75
.5 00 à 25 o
25 00 à 40 00
4 00 à 5 00
2 00 à 3 00
1 00 à 2 00
5 00 à 6 00
4 00 à 5 00
2 75 à 300
2 00 à 2 5)
5 50 à 6 00
4 50 à 5 00

7 00 800
5 00 à 6 00
5 00 à 6 00
3 00 à 4 00

Décîsions judicaires concernant les
J1ourn'ua lX

10. Toute personne qui retire réguIlièrement
un journal du bureau de poste, qu'elle ait sous-
crit ou non, que ce journal soit adressé à son uom
ou à celui d'un autre, est responsable du paie-
ment.

2o. Toute personne qui renvoie un journal est
tenue de payer tous les arrérages qu'elle doit sur
l'abonnement ; autrement, l'éditeur peut conti-
nuer à lui adresser jusqu'à ce qu'elle ait payé.
Dans ce cas, l'abonné est tenu de donner, en
outre, le prix de l'abonnement jusqu'au mo-
ment du paiement, qu'il ait retiré ou nou le
journal du bureau (le poste.

3o. Tout abonné peut être poursuivi pour
abonnement dans le district où le journal se piu-
blie, lors même qu'il demeurerait à des cen-
taines de lieues de cet endroit.

4o. Les tribunaux ont décidé que le fait de
refuser de retirer un journal du bureau de poste,
ou tde changer de résidence et de laisser accurnu-
ler les numéros à l'ancienne adresse, constitue
une préson ption et une preuve prima facie d'in-
tention de fraude.

Véritable Sirop Anti-Goutteux de Th. BOUBÉE contre la Goutte
et les Rhumatismes

Le véritable Sirop Anti.Goutteux de Boubèe, conseillé et appliqué depuis si longtemps contre toutes les ma i.-
dies ne nature arthritique, (la Goutte, les Rhumatismes aigus ou chroniques etc., etc.), est de beaucoup supérieur à
tout autre remède similaire. Son action est infaillible, aussi pronlte lue décisive, et sanis le moindre danger. Sur
tant de personnes à qui il a été administré, il n'en est aucune qui n'en ait éprouvé les plus prompts et les plus h ru-
reux résnltats. Il peut être administré dans quelque circonstance que se trouvA le mt nd<le. et pour 1 réassi te te
ses effets, il n'est jamais nécessaire d'observer un régime sévère. En vente chez les agents pour le Canada.

FABRE & GRAVEL,
219, rue Notre-Dame, Montréal.

"L'INTENDANT BIGOT " LA POUDRE ALLEMANDE
PAR JOSEPH MARMETTE. SURNOMMEE

Brochure de 94 pages grand Svo. Prix : 25 Centins.
Une remise libérale est faite aux Libraires et aux Agents

S'adresser
LA CIE. DE LITItO. BULAD,

5nt 7. Rn f.-nrv. tirl.

AGENTS, LISEZ CECI
NE FAILLIT JAMAIS

PT EBT

N u paierons un salaire de $10f par mois et les frais Vendue hez tous les E pi-
te oyage, ou allouerons une forte commission pour 1-er s espectahles.
ve i re nos nouvelles et merveilleuses inventions. Nous
som mes sérieux en faisant cette offre. Echatitillons gratis.
A ihessez-vous àFBOTANIQUE

R RAN& Crs., Mai-shall, Mi'h.BTNI

0Cartes-Chromojoli Bouton de Rose, on 25 DevisesFlorales avec nom, 10 ets. -Cie. de Cartes NA S-
SAU, Naseau, N.-Y.

PORTRAITS
DEpisIXst dh Unhi W

La CIR. DiE LITHOGRAPHIE BURLAND pro-
priétaire de L'Opinion Publique, offre en vente les por-
traits de Sa Sainteté PIE IX et du pape actuel, LÉON
XIII, sur papier très-fort et convenables pour être enca-
drés, pour $10.00 le 100. Prix, au détail, 20 centins.

Adresser les commandes au bureau de L'Opinion
Publiune, Montréal.

DES SOUMISSIONS cachetées marquées: "Pour
l'apprivisonnement de la Police Montée," et adressées
au très-honorable ministre de l'intérieur, Ottawa, seront
reçuesjusqu'à MIDI, JEUDI, le VINGT-DEUXIÈME
lour de JANVIER prochain, pour la fourniture des ef-
fets suivants, savoir :
Flanelle grise militaire. 36 poucesdeîlarge,

5 onces à la verge.......... -........ 3,000 verges
Toile brune, 12 onces.....................2,500 verges
Camisoles de laine, bonne façon, (à double

breasted)---------------------...... 750 verges
Caleçons de laine, faits avec élégance (avec

double fond par brin de fil extra).-... 750 paires
Chaussons de laine à longues jambes-......1,500 1,aIres
Bas de laine, longues jambes..-..-......... 750 paires
Mitaines de laine, avec manchettes-........500 paires
Drap bleu d'artillerie (foulé), 54 pouces de

lag e-....- -- ..------.............. 1,200 verges
Serge earlate (foulé), 54 pouces de large. 600 verges
Drap écarlate (foulé), 54 pouces de large.. 600 verges
Serge blanche pour doublure, 33 pouces de

large.... ...... ..................... 500 verges
Ceintures jaunes. 2 pouces de large-........2,000 verges
Gallon jaune de Russie---.............. 2,00 verges
Casques avec pointes et mentonnières com-

plètes.....300
Casquettes de voyage....................-400
Par-udessus de buflle faits avec des peaux

d'été No. 1.------...----------- 150
Imperméables, 4 pieds sur 6 pieds.-..... 200
Mocassins, tout en peau d'orignal, montant

6 pouces le long de la ia:nbe.......... 500 paires
Havre-sacs1---- ---------------- 100
Moustiquaires..------------------.... 400
Gantelets en peau de daim, sans doublure. 350 paires
Gantelets de cocher, en orignal, sans dou-

blure....-----------------------100 paires
Couvertes, 10 Ib-...........------------ 300 paires
Serviettes grandes, en toile--------..... 360 paires
Serviettes petites, un toile................500 paires
Cache-nez------- ...................... 300
Etrilles, sangles.........................-300

MATÉRIEL POUR LA MANUFACTURE DE
BOTTES.

Cuir granulé, 18 à 22 pieds de chaque côté. 250 côtés
Peaux de Kid Canadien, No. 1, 10 à 12 lbs.

chacune.................. ........... 1,400 livres
Cuir à semelle espagnol, No. 1, 18 à 24 1b.

parcôté...................«..........3,350 livres
Cuir à semelle (Slaughter) No. 1, pour la

ture des talons, 15 à 18 Ibo par côté... 150 côtés
Peaux de mouton rouge No. 1 pour les dou-

blures...................»............ 17 douz.

Les peaux devront être arrangées proprement, bien
étendues et sans aucun trou. Des échantillons de tous
les articles, excepté les cuirs, peuvent être vus au dé
partement.

La flanelle, toile brune, le cuir, le drap rouge et bleu.
la serge rouge et blanche, les ceintures jaunas et le gal-
lon. doivent être livrés au pénitencier le Kingston, dans
l'intcrvalle de six semaines après l'acceptation du con-
trat.

Les autres articles doivent être livrés à Ottawa pas
plus tard que le 1er avril.

Chaque article sera soumis à un examen et rejeté s'il
n'est pas pleinement identique à l'échantillon.

Les frais de fret des places d'où seront expédiés les
effets à Kingston ou à Ottawa, suivant le cas, devront
être payées par le coutracteur.

Tout droit de douane payable sur les effets ci-dessus
seront aussi à la charge du contracteur.

On pourra se procurer des blancs de soumission en
s'adressant au soussigné.

Les échantillons devront accompagner les soumis-
sions

Les soumissions pourront être faites pour le tout ou
une partie seulement des articles ci-dessus.

Il n'est pas de rigueur que la plus basse ou aucune des
soumissions suit acceptée.

Les paiements tour la fourniture de ces effets seront
faits le 3 JUILLET prochain.

Aucun paiement ne sera fait eux journaux insérant
cette annonce sans avoir préalablement obtenu une an.
torisation

J. S. DENNIS,

FRED. WHIT , Député-ministre de l'intérieur.

Greffier en chef,
Ottawa, 28 désembre 1879.

No. 20, RUE BONSECOURS, MONTRPIAL

C t établisement o<fre de grands avantages aux
hou-m es ldaffaires par sa proximita des tateaux à va-
pe r. du marché, lu chemin de fer du Nord, etc., et par

modicité de ses prix. Pension : $i.00 par jour. La
able ne laisse rien à désirer. Liqueurs de première classa

et chambres confortables. Bonues écuries et remises.
P. ItIVADI),gératnt.

"Cours Élémentaire de BOTANIQUE et FLORE
DU CANADA," à l'usage de, maisons d'éducation, par
L ABBÉ J. MOYEN, professeur de sciences naturelles
au collége de Monttéal.

1 Volume in8 de 334 pages orné de 46 planches. Prix:
Cartonné, $1,20.-Par la poste, $1.30. $12.00 la dou-
zaine--et frais de port.

Le Cours Élémentaire seul (62 pages et 31 planches),
Cartonné, 40e.-84.00 la douzaine. Le même, broché
30e.-3.00 la douzaine.

S'adresser à
LA CiE. DE-Llrrt). SIURLAND,

ai M7 Rne Bltnrv.Mr
5

AU CLER'GE
LE PROTESTANTISME jugé et condamné par les

protestants. Avec le double compte-rendu d'une discus-
sion publique entre l'auteur et un ministre. Par M.

' 6 - - .

LABlBÉ GUILLAUME, Curé de St André-Avellin.
Approuvé et recommandé par Mgr. l'Évêque d'Ottawa.

500 pages 8vo.-impression de luxe-broch6.......1.00même par la poste--------------.------------81.20
LA CIE. DE LiTo. BURLAND,5 et 7. Rus Blenry. MontréalDIVISION DE L'OUEST NOU

NOUVEAU PROCEDE.

Chemin de fer Q. M. O. & O.

LE CHlEMIN LE PLUS COURT ET LE PLUS DIRECT !-'MIIIIL ECM IKI Y II
ENTRE O1NTtÉAL ET OTTAWA

Jusqu'à AVIS CONTRAIRE, les trains laisseront le
dépôt d'lochelaga comme suit;

A.M. P.M.
Train Express pour Hulll ............... 9.30 et 4.30

Arrivant à Hull à 2.00 P. M. et 9.00
"à Aylmer à 2.25 p.m. et 9.35

A.M. P.M.
Train Express de Aylmer à...............8.15 et 3.35
Train Express de Hull à..................9.20 et 4.20

Arrivant à Hochelaga à 1.50 P.M. et P.50
Train pour St-Jérôme à...................... 5.00 P.M.

'ain de St-Jérâme à......--.-.---.--........7.00 A.M.
Ces trains laissent la station du Mile-End dix minutes

plus taru.
Magnifiques chars-palais sur tous les convois de pas-

sagers.
Bureau-Général : No. 13, Place-d'Armes.

STARNES, LEVE & ALDEN,
Agents des Billets. Bureaux: -202, rue St-Jacques, et

158, rue Notre-Dame.
C. A. SCOTT

C. A. STARK, Surintendant-Général.
Agent-Général pour Fret et Passagers.

Montréal, 22 lanvier 1880.

Peche du Saumon à la ligne
DÉPARTEMENT DE LA MARINF ET DES PCIIF-

RIES, BRANCHES DES PÊCHERI ES

Ottawa, 31 déc. 1879.

Des soumissions écrites seront reçues jusqu'au 1er
avril prochain, pour les priviléges de pécher le saumon
à la 6ligne, dans les rivières suivantes :
Rivière Kegashka (rire nord)

Watslieeshoo do
Washeecootai do
Romaine do
Musqiîarro do
Pashasheeboo do
Corneille do
Agwanus do
Magpie do
A la Truite do
Ste-Marguerite do
De la Pentecôte do
Mistassini do
Bececie do
Petite Cascapédia (Baie des Chaleurs).
Nouvelle do
Escumenac do
Malbaia (près de Percé).
Madeleine (Rive Sud).
Montlouis do
Tobique (Nouveau-Brunsuoiek).
Nashwaak do
Jacquet do
Charle do
Jupiter (Ile d'Anticosti).
Au Saumou do

L'on devra dorner le prix du loyer annuel : payable
d'avance.

Les baux devroni être pour un terme de un à cinq ans.
Les locataires devront employer des gardiens à leurs

propres frais.
Par ordre

F. W. WHITCHER,
com. des péeheries.

La Cie. Lithographie Burland,
Nos et 7. RUE BLEURY,

a l'honneur d'annoncer qu'elle seule a le droit d'exploiter
*Montréal le nouveau procédé pour faire des ELECTRO.
TYPIES avec des

DESSINS A L'ENCRE ET A LA PLUME

ra 8ures sur ais, on Photograuhis,
convenables pour être imprimées sur toutes espèces de
presses typographiques. Ce procédé évite tout le traVail
manuel du graveur, et permet aux Propriétaires de four-
niraux Imprimeurs ou Editeurs des ELECT ROTYPIES
de livres ou autres publications, de format agrandi ou
japetissé, à très-bon marché. On attire tout particulière-
ment l'attention des hommes d'affaires sur ce nouveau
procédé, qui comble une lacune dans l'imprimerie, et
dont les résultats sont magnifiques et à bien bon marché.

ESSAYEZ-LE !

AVISI

The ScientificCanadian
Agi)

PATENT OFFICE RECORD.
Cette PRÉCIEUSE REVUE MENSUELLE a 6t

beaucoup aadiorée durant l'année dernière et contien
maintenant les renseignements les plus Récents etles
plus Utiles relativement aux Sciences et aux diverses
branches des Métiers Mécaniques, choisis avec le p lus
grand soin pour l'information et l'instruction des On-
vriers du Canada. Une partie de ses colonnes est
consacrée à la lecture instructive, convenable pour les
jeunes membres de la famille, des deux sexes

TELLE Q(UE

HORTICULTURE, HISTOIRE NATURELLE,
JEUX ET AMUSEMENTS POPULAIRES,
OUVRAGES DE FANTAISIE ET A L'AI-
GUILLE POUR DAMES, ET COURTES ET
AMUSANTES HISTOIRES.

TIE SCIENTIFIC CÂ2NANIAN
Conjointement avec le

PATbTT OFFEICE BE.COR.
Contient 48 pages remplies des plus Belles Illus-
trations et environ 1 25 diagrammes de tous les
Brevets émis chaque mois en Canada; c'est ube publica
tion qui mérite l'encouragement de tous les Ouvriers de
la Puissance, dont la devise devrait toujours être:

ENOOURAGEONS L'INI'JST IE NATIONALE.

Prix: Seulement $2.00 par année.
LA CIE. DE LITIIO. BURLAND,

PROPRIETAIRE ET EDITEUR,

F; At 7. RUE LRI.STFtT.

L'OPINioN PLBLiQUJE est imprimée aux Nos. 5 et 7,
Bleury, Montréal, Canada, par la COMPAGE

LinooRAPHIE BUtLANI (Lntt.)
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